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DISCOURS 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


M  ESSIEURS  , 

Quand  de  violentes  secousses  ont  ébranlé  l’ordre 
social ,  l’opinion  seule  peut  le  raffermir  ;  pour  qu’elle 
y  aspire,  il  faut  qu’on  l’éclaire;  la  raison,  si  la  dure 
expérience  ne  vient  à  son  aide,  ne  la  dirige  pas  sans 
effort. 

Pour  concourir  à  ce  devoir  commun,  je  retracerai 
quelques-unes  de  ces  vérités  immuables  sur  lesquelles 
la  société  repose  ;  je  parlerai  de  l’origine  du  pouvoir, 
de  l’influence  du  sentiment  religieux  ;  je  rappellerai 
l’appui  que  le  clergé  de  France  n’a  cessé  de  donner 
aux  libertés  publiques,  depuis  l’établissement  de  la 
monarchie  jusqu’à  la  révolution  de  1793.  Ce  dernier 
point  est  plus  spécialement  celui  que  je  me  propose 
de  traiter.  Mon  but  est  de  calmer  les  esprits ,  de  les 
rapprocher,  de  dissiper  les  préventions  qui  les  pos¬ 
sèdent  ;  de  renouer,  sous  l’empire  de  la  nouvelle 
Charte,  l’antique  alliance  de  la  religion,  de  la  liberté 
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et  du  pouvoir  :  le  patriotisme  éclairé  doit  applaudir 
à  cette  discussion  ;  le  bien  de  mon  pays,  le  désir  d’y 
coopérer,  sont  les  seules  considérations  qui  me  tou¬ 
chent. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  société  civile ,  son 
gouvernement,  ses  institutions,  ses  mœurs,  l’ordre 
en  est  le  premier  besoin. 

L’ordre  ne  peut  régner  sans  une  autorité  qui  le 
protège  :  le  pouvoir  est  donc  aussi  un  besoin ,  une 
nécessité. 

L’ordre  consiste  dans  l’harmonie  des  rapports, 
c’est-à-dire  dans  la  jouissance  des  droits,  et  l’accom¬ 
plissement  des  devoirs  :  l’ordre,  le  pouvoir  et  la  loi, 
sont  donc  pour  la  société  civile  des  conditions  vitales, 
des  nécessités  absolues. 

Le  pouvoir  ne  s’établit  et  ne  se  soutient  que  par 
l’opinion ,  ou  par  la  contrainte  :  l’opinion  l’affermit 
dans  les  premiers  temps  ;  la  violence  le  soutint  au 
moyen-âge  ;  une  nouvelle  ère  a  pris  naissance  ;  elle 
est  née  du  progrès  des  lumières  ;  elle  tend  à  replacer 
la  société  sur  les  bases  que  lui  assigne  l’ordre  de  la 
Providence  et  de  la  nature  :  pour  mieux  apprécier 
cette  époque,  ses  dangers,  ses  besoins,  ses  obstacles, 
reportons^  un  moment  notre  attention  sur  le  passé. 

Au  premier  âge ,  l’état  s’établit  à  l’imitation  de  la 
famille  :  dans  la  famille,  le  pouvoir  passait  du  père  à 
l’aîné  des  fds  ;  l’aîné  de  la  branche  aînée  en  fut  in¬ 
vesti  dans  la  tribu.  Telle  est  encore  aujourd’hui  la 
forme  du  gouvernement  chez  les  Arabes  et  chez  les 
Tartares  :  partagés  en  diverses  tribus,  toutes  descen¬ 
dues  du  même  homme,  chaque  tribu  a  son  chef. 


pris  dans  la  famille  principale,  et  son  territoire  cir¬ 
conscrit. 

Dans  la  monarchie,  le  même  principe  éleva  le 
trône;  on  donna  au  roi  le  pouvoir  du  père;  on  lui 
rendit  le  respect  et  l’obéissance  que  le  père,  ce  second 
créateur,  a  droit  d’exiger  de  ses  enfans  :  le  mot  qui, 
de  nos  jours  encore,  désigne  la  suite  des  princes  qui 
appartiennent  à  la  même  race ,  le  mot  dynastie  n’est 
que  le  terme  primitivement  usité  pour  désigner  le 
gouvernement  paternel  :  Les  hommes,  dit  Platon, 
n’ont  connu,  dans  les  premiers  temps,  que  la  dy¬ 
nastie. 

C’est  en  ce  sens  que  la  royauté  fut  de  droit  divin 
chez  les  premiers  peuples  ;  on  y  considéra  l’unité 
dans  l’exercice  de  la  puissance,  comme  l’ordre  de  la 
nature  et  l’indication  de  son  auteur  :  on  abusa  bientôt 
de  cette  idée:  la  raison  l’avait  conçue;  l’intérêt  com¬ 
mun  l’avait  accueillie  ;  l’orgueil  en  fit  un  dogme  :  Les 
Orientaux,  dit  Bossuet,  adoraient  leurs  rois. 

Ce  n’est  pas  la  royauté  qui  est  de  droit  divin,  c’est 
le  pouvoir,  sous  quelque  forme  qu’il  s’exerce,  sous 
quelque  mode  que  la  constitution  de  l’état  le  dé¬ 
termine.  L’ordre  est  la  loi  du  Créateur;  il  l’impose  à 
la  société,  comme  il  le  commande  à  la  nature  :  si 
l’ordre  fuit,  la  société  se  déchire;  si  la  main  qui  sou¬ 
tient  la  terre  et  les  deux,  cessait  un  instant  de  les 
régir,  le  monde  retomberait  dans  le  chaos  :  l’ordre, 
le  pouvoir  et  la  soumission  dérivent  nécessairement 
de  la  même  loi. 

Tout  pouvoir  vient  de  Dieu  :  cette  maxime  n’est 
pas  née  du  christianisme;  elle  remonte,  avec  la  so- 
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ciété  civile,  à  l’origine  des  hommes  el  des  choses  r 
les  républiques,  comme  les  monarchies,  se  sont  for¬ 
mées  sous  son  empire  :  Platon ,  qui  écrivait  au  sein 
de  la  démocratie  la  plus  pure,  voulait,  qu’au  lieu 
de  désigner  les  divers  gouvernemens  sous  les  noms 
de  démocratie,  d'aristocratie ,  de  monarchie,  on  les 
nommât  théocratie ,  du  nom  de  Dieu,  qui  est  le 
vrai  maître  et  seigneur  des  hommes. 

Le  droit  divin,  ainsi  conçu  ,  ne  peut  faire  ombrage 
à  la  liberté,  à  moins  qu’on  ne  veuille  prétendre  que 
la  souveraineté  de  Dieu  doit  s’incliner  devant  la  sou¬ 
veraineté  du  peuple  ;  mais  l’athéisme  n’est  plus  de 
mode  ;  la  raison  l’a  chassé  de  son  temple  ;  on  ne  sourit 
plus  à  l’irréligion. 

L’antique  théorie  fléchit  au  moyen-âge;  on  la  re¬ 
trouve  dans  les  lois  et  les  traditions  de  ces  barbares, 
dont  le  flot  inonda  l’Europe  et  l’Asie;  mais  elle  s’ef¬ 
faça  devant  les  résultats  de  la  conquête  :  la  féoda¬ 
lité  s’établit  :  la  société  ne  fut  plus  régie  ;  elle  fut  maî¬ 
trisée  :  le  peuple  ne  cessa,  dès-lors,  d’aspirer  à  se - 
couer  le  joug;  effort  soutenu  d’âge  en  âge,  jusqu’au 
jour  où  la  révolution,  égarée  par  le  crime,  foula  elle- 
même  toutes  les  libertés  et  tous  les  droits. 

Une  nouvelle  ère  date  de  cette  époque  :  la  tourmente 
s’est  apaisée,  puis  ranimée.  De  graves  innovations 
dans  la  constitution  d’un  peuple  ne  s’opèrent  pas  sans 
de  violentes  commotions.  A  quelque  théorie  qu’on 
s’attache,  ou  avouera  que  l’émeute,  le  trouble,  le 
désordre,  ne  sauraient  être  un  moyen  d’organisation 
sociale  :  pour  que  la  société  marche  à  son  but ,  pour 
qu’elle  ressaisisse  des  gages  de  durée,  il  faut  la  replacer 
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sur  ses  bases,  avec  les  conditions  qui  sont  de  son 
essence,  l’ordre,  le  pouvoir  et  la  loi. 

Or,  en  ce  moment,  la  tâche  est  ardue,  car  le 
pouvoir,  ce  lien  de  l’ordre,  reste  dénué  de  ce  qui  fit 
sa  force  au  moyen-âge  et  dans  les  premiers  temps. 

Au  moyen-âge,  une  organisation  compacte  et  bardée 
de  fer  commandait  l’obéissance  par  la  crainte  :  dans 
les  premiers  temps,  l’homme,  en  s’inclinant  devant 
la  puissance,  croyait  se  courber  devant  son  Auteur  : 
aujourd’hui,  les  débris  de  la  féodalité  sont  en  pous¬ 
sière,  et  le  citoyen,  formé  aux  leçons  du  18e.  siècle, 
éprouve  peu  de  propension  à  rendre  au  pouvoir 
l’hommage  qu’il  refuse  à  Dieu. 

De  là  ce  vide  des  cœurs,  cette  anxiété  des  esprits, 
cette  impatience  des  désirs,  cet  amour  effréné  de 
l’indépendance,  ce  besoin  d’agitation  que  fomentent 
incessamment  des  passions  que  rien  ne  modère  ni  ne 
satisfait;  ce  malaise  social,  enfin,  qu’un  de  nos  dé¬ 
putés  commentait  naguère  :  je  m’approprierai  sa 
pensée,  pour  m  étayer  de  son  appui. 

«  Il  y  a  mal  dans  le  pays,  disait  M.  Jouffroy,  et 
»  ce  qui  atteste  ce  mal,  c’est  cette  inquiétude  sourde, 
»  c’est  cette  inquiétude  partout  manifestée,  ce  mé- 
«  contentement,  si  je  puis  employer  un  mot  si  grave, 
»  qui  se  trahit  de  tous  côtés  et  dont  personne  ne 
»  peut  définir  la  cause,  ni  l’objet. 

»  Ce  besoin  de  la  société  qui  n’est  pas  satisfait, 
»  ce  besoin  qui  réclame,  ce  besoin  qui  crie;  ce  besoin 
»  n’est  pas  un  besoin  matériel,  c’est  un  besoin  moral: 
»  le  christianisme  avait  jeté  dans  la  société  un  ordre 
»  moral,  c’est-à-dire  un  ensemble  de  vérités  sur  tous 


»  les  points  qui  intéressent  le  plus  l’homme:  la  société 
»  vivait  de  ces  vérités;  elle  était  organisée  selon  ces 
»  vérités  ;  elle  vivait  de  cet  ordre  moral  :  trois  siècles 
»  ont  passé  sur  cet  ordre  chrétien;  ils  ont  aboli  cet 
»  ordre,  ou  du  moins  ils  l’ont  miné,  profondément 
»  miné,  ébranlé  dans  les  âmes,  dans  les  consciences, 
»  dans  la  société  elle-même.  Le  vide  laissé  par  cette 
»  immense  destruction,  ce  vide  est  partout;  il  est  dans 
»  les  cœurs;  il  est  obscurément  senti  par  les  masses; 
»  et  comme  il  est  plus  clairement  senti  par  les  esprits 
»  distingués,  ce  vide,  il  faut  le  remplir;  tant  qu’il  ne 
»  sera  pas  rempli,  la  société  ne  sera  pas  calmée,  et 
»  il  ne  dépendra  de  personne  de  la  calmer  (i).  » 

Messieurs,  cette  peinture  est  vraie;  l’orateur  a 
touché  la  plaie  de  la  France  :  le  philosophisme  du 
18e.  siècle  eût  ruiné  l’ordre  social,  si,  déjà,  la  science 
et  la  raison  n’eussent  démantelé  l’œuvre  de  mensonge 
que  l’impudence  de  cent  sophistes  avait  érigée.L’homme 
poursuit  en  vain  l’ombre  du  repos,  si,  courbé  vers  la 
terre,  il  y  attache  tout  son  être,  oubliant  de  regarder 
les  cieux  :  il  en  est  de  même  du  corps  social  :  l’histoire 
de  tous  les  temps,  l’opinion  de  tous  les  sages,  ont 
justifié  ce  mot  de  Plutarque  :  Il  ri  est  pas  moins  im¬ 
possible  de  fonder  un  état  sans  la  religion ,  que  de 
bâtir  une  ville  au  milieu  des  airs. 

Signaler  le  mal,  c’est  montrer  le  remède:  si  l’a¬ 
bandon  du  christianisme,  le  mépris  de  ses  préceptes, 
l’oubli  de  sa  morale,  causent  le  mal  qui  nous  travaille 
et  qui  nous  mine,  il  faut,  pour  extirper  le  mal,  ra- 


(i)  Extrait  du  Constitutionnel,  feuille  du  19  mars  1834, 
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mener  le  peuple  à  ses  croyances  ;  il  faut  rendre  à  la 
religion  son  empire,  évitant  de  retirer  de  dessous  les 
ruines  les  abus  qui  l’avaient  blessée,  l’éclat  mondain 
qui,  sous  la  main  de  l’homme,  avait  altéré  son  divin 
éclat. 

Rendre  au  peuple  ses  croyances,  rendre  à  la  reli¬ 
gion  son  empire,  on  va  m’arrêter;  on  va  se  récrier 
à  ces  mots  :  on  rappellera  les  excès  auxquels  les 
ministres  de  la  religion  se  sont  livrés  ;  on  me  dira  que 
l’Eglise  est  dans  l’Etat,  et  qu’ils  ne  voient  l’Etat  que 
dans  l’Eglise  :  que  les  rois  ont  tremblé,  que  les  peu¬ 
ples  ont  gémi  sous  une  domination  dont  l’ignorance 
et  la  superstition  ont  fait  la  force,  et  dont  les  siècles 
éclairés  doivent  se  défendre  :  voilà  l’objection;  elle 
est  grave,  d’autant  plus  grave  qu’elle  se  fortifie  de 
l’erreur  commune  :  je  me  propose  de  la  résoudre  et 
de  la  discuter  avec  soin:  qu’on  juge,  j’y  consens,  de 
ce  que  le  clergé  sera  par  ce  qu’il  fut;  de  la  servitude 
dont  il  nous  menace,  par  celle  qu’il  a  fait  peser  sur 
nos  aïeux. 

Il  est  vrai  que  les  ministres  de  la  religion  ont,  jadis, 
empiété  sur  les  droits  de  la  puissance  temporelle  ;  il 
est  vrai  qu’ils  ont  dominé  sur  les  peuples  et  sur  les 
rois;  mais  on  ne  dit  pas  (ceci  pourra  causer  quelque 
surprise),  on  ne  dit  pas  que  leur  puissance,  née  du 
besoin  des  peuples,  puis  agrandie  par  l’effort  des 
rois,  fut  alors  l’unique  ressource  contre  une  effroyable 
anarchie,  qui  n’eût  plus  eu  de  frein,  plus  connu  de 
bornes,  si  la  superstition  ne  lui  eût  imposé  :  je  le  prou¬ 
verai  jusqu’à  l’évidence;  mais  il  faut  remonter  dans 
nos  annales  ;  le  grief  nous  rejette  au  loin  dans  le  passé. 
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Au  milieu  des  maux  inouïs  dont  l’invasion  des 
Barbares  avait  chargé  le  midi  de  l’Europe,  les  évê¬ 
ques  avaient  été  les  protecteurs  des  peuples  ;  saint 
Loup,  saint  Aignan,  fléchirent  Attila;  Rome  fut 
sauvée  par  saint  Léon;  Toulouse  dut  long-temps  à 
Exupérius  son  salut  contre  les  Vandales;  saint  Ger¬ 
main,  par  une  sainte  audace,  arracha  les  Armoriques 

à  la  fureur  des  Alains  ;  etc . On  peut  juger,  par 

l’exclamation  d’Anthemius ,  puis  de  Théodoric  à 
l’approche  de  saint  Epiphane,  de  l’ascendant  de  ces 
hommes  de  Dieu  sur  les  féroces  conquérans  qui 
déchiraient  l’empire  romain. 

Lors  de  l’invasion  des  Francs,  ce  fut  aux  évêques 
que  les  Gaules  durent  la  conservation  de  leurs  libertés 
et  de  leurs  lois  :  admis  au  plaid  royal  avec  ces  chefs 
de  tribu  qui,  jusques-là,  n’avaient  connu  d’autre 
droit  que  celui  du  glaive,  ils  en  dirigèrent  l’ignorance, 
ils  en  tempérèrent  la  férocité  :  Clovis  et  ses  succes¬ 
seurs,  jusqu’au  temps  où  leur  sceptre,  usé  par  la 
violence,  tomba  dans  les  mains  des  maires  du  palais, 
furent  pour  les  Francs  des  tyrans  cruels;  ils  régnèrent 
sur  les  cités  des  Gaules  par  les  lois,  les  plaids,  la 
justice;  ce  fut  à  l’influence  de  leurs  évêques  que  les 
peuples  durent  ce  bienfait  (i). 

(i)  Verdun  s’était  re'voltée,  Clovis  assiégeait  cette  ville  et 
voulait  la  détruire.  Saint  Euspice  l’apaisa;  le  roi,  désarmé, 
fit  grâce  et  entra  dans  la  ville  processionnellement  avec  le 
clergé. 

Clovis  appelait  saint  Remi  du  nom  de  père,  nom  que  les  peuples 
donnaient ,  à  si  juste  titre,  aux  évoques. 

Ce  fut  en  fayeur  de  saint  Euspice  et  de  saint  Maximin ,  neveu 
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Ces  saints  prélats  exerçaient  les  fonctions  attribuées 
par  le  droit  romain  aux  défenseurs  des  villes ;  ils  dé¬ 
fendaient  le  pauvre;  ils  intervenaient  dans  la  cause 
de  la  veuve  et  de  l’orphelin  :  tant  que  le  pouvoir 
royal  conserva  sa  force,  ils  furent  près  des  rois  les 
médiateurs  des  peuples  :  Plurimorum  ad  nos ,  suœ 
dcsperationis  remedium  flagitantium ,  turba  confluxit, 
écrivaient  aux  rois,  fils  de  Clovis,  les  pères  du  concile 
de  Clermont.  La  puissance  royale  s’affaissa  ;  celle  du 
clergé  ne  fit  que  s’accroître;  ce  résultat  était  inévi¬ 
table  :  déjà,  vers  la  fin  du  6e.  siècle,  on  vit  Cbildebert 
et  Gondebaud  recourir  aux  conciles  pour  raffermir 
leur  autorité  :  le  clergé  n’aspirait  point,  alors,  à  la 
domination,  car  il  représentait  à  ces  rois  quils  se 
dépouillaient  de  leur  pouvoir  en  attribuant  aux  évêques 
des  droits  étrangers  à  la  juridiction  épiscopale. 

Ce  fut  de  l’influence  de  la  religion  et  de  ses  mi¬ 
nistres  que  Pépin  s’aida  pour  retirer  la  France  de 
l’épouvantable  désordre  où,  depuis  le  règne  de  Clo- 

de  ce  dernier,  que  Clovis  fonda  le  premier  monastère.  (Le  mo¬ 
nastère  de  Mici ,  qui  dès-lors  a  pris  le  nom  de  St.  -Maximin , 
par  corruption  St.-Mesmin.)  La  charte  subsiste;  elle  atteste, 
parmi  tant  d’autres  monumens,  la  vénération  de  ces  rois  barbares 
pour  les  ministres  de  la  religion  chrétienne.  On  y  lit  :  Nous 
vous  donnons,  vénérable  vieillard  Euspice ,  à  vous  et  à 
Maximin,  votre  neveu,  la  terre  de  Mici  et  tout  ce  qui 

appartient  à  notre  fisc  entre  les  deux  rivières . afin  que 

vous,  et  ceux  qui  vous  succéderont ,  imploriez  la  miséri¬ 
corde  divine  sur  nous  et  nos  enfans  :  et  vous,  saint  évêque 
Eusèbe  (  l’évêque  d’Orléans  )  ,  ayez  soin  de  la  vieillesse 
d’ Euspice,  protégez  Maximin  ;  défendez  eux  et  leurs  biens 
de  toute  injure,  etc. 


taire  II,  le  crime  et  la  violence  l’avaient  enfoncée  : 
elle  périssait  quand  ce  grand  homme  prit  le  sceptre  : 
il  n’y  avait  plus  de  justice,  plus  de  tribunaux,  plus 
de  roi:  le  pouvoir  militaire  avait  prévalu,  et  l’on  en 
avait  dépouillé  le  prince  ;  la  force  n’avait  plus  de 
règle  et  elle  décidait  de  tout  :  le  trône  et  l’église 
s’allièrent  contre  ces  fléaux ,  et  le  peuple ,  docile  à 
l’influence  qui,  seule,  le  protégeait  depuis  deux 
siècles,  assura  le  succès  d’un  effort  qui  lui  rendait 
l’ordre  et  la  paix. 

Pépin  fut  sacré  :  toujours  rebelles  et  toujours  en 
armes,  les  officiers  du  prince  avaient  perdu  et  cette 
subordination  qui  avait  soumis  les  Francs  à  leurs 
chefs,  et  cette  vénération  qui  avait  plié  les  provinces 
romaines  devant  les  empereurs  et  les  lois  :  les  rois  de 
la  première  race  n’avaient  eux-mêmes  emprunté  leur 
lustre  que  des  dignités  et  des  titres  dont  les  empereurs 
romains  avaient  décoré  leurs  premiers  agens.  Pour 
retremper  le  pouvoir,  on  eut  recours  à  Fonction 
sainte  ;  on  retira  des  livres  saints  le  dogme  politique 
et  religieux  sur  lequel  on  avait  assis  la  monarchie  au 
premier  âge;  la  royauté  redevint  un  sacerdoce;  la 
force  cessa  d’imposer  la  soumission  ou  de  légitimer 
la  révolte  ;  la  religion  commanda  la  fidélité  au  prince 
que  Dieu  lui-même  aurait  consacré  par  les  ministres 
de  ses  autels. 

Charlemagne  poursuivit  l’œuvre  de  Pépin  :  pour 
s’entourer  de  cette  majesté  que  des  traditions,  encore 
vivantes,  attachaient  aux  souvenirs  de  l’ancienne 
Rome,  il  prit  le  titre  d 'empereur ,  au  lieu  de  celui 
de  vir  illustris  que,  depuis  Clovis,  scs  prédécesseurs 
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avaient  porté;  puis,  pour  mieux  affermir  ce  trône, 
dont  sans  doute  il  ne  fit  pas  celui  d’un  despote,  il 
éleva  la  religion  et  ses  ministres  ;  il  annonça  qu’il 
régnait  par  la  grâce  de  Dieu,  par  la  volonté  du  maître 
absolu  des  rois  et  des  peuples. 

Il  rétablit  les  plaids  et  les  soumit  à  la  direction  des 
évêques  ;  il  suppléa  par  eux  à  la  magistrature  civile, 
que  la  magistrature  militaire  avait  étouffée  :  il  donna 
la  dîme  aux  pasteurs;  il  indemnisa  le  clergé,  par  l’é¬ 
tablissement  des  précaires,  des  biens  que  les  gens  de 
guerre  lui  avaient  ravis  :  ses  Missi  s’appuyaient  de 
l’autorité  des  évêques,  et  lui-même,  dans  ses  armées, 
où  deux  prélats  devaient  le  suivre,  il  punit,  par  les 
censures  et  la  pénitence  canonique,  la  lâcheté,  l’in¬ 
subordination  et  la  débauche. 

Charlemagne  domina  son  siècle  ,  mais  il  laissa  dans 
de  débiles  mains  le  sceptre  dont  il  avait  retrempé  l’é¬ 
clat  :  les  grands  se  soulevèrent  ;  oppresseurs  des  rois 
et  tyrans  des  peuples ,  ils  reprirent  les  plans  anar¬ 
chiques  dont  Pépin  et  son  fils  avaient  interrompu  le 
cours  :  réduit  à  opter  entre  la  domination  du  clergé 
et  la  dissolution  de  ses  étals,  Louis-le-Débonnaire 
s’imposa  le  joug,  pour  y  soumettre  les  plus  dangereux 
ennemis  des  droits  de  sa  couronne  et  des  libertés  de 
ses  sujets. 

On  le  vit,  au  plaid  d’Attigny,  s’humilier  devant  les 
évêques  par  une  confession  publique  :  au  plaid  de 
Tibur,  il  leur  conféra  le  droit  d’infliger  des  peines; 
il  attacha  à  l’excommunication  des  effets  terribles,  et 
lia  le  pouvoir  civil  à  l’exécution  des  sentences  que 
l’autorité  ecclésiastique  aurait  prononcées  :  quatre  ans 
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après  ,  au  plaid  d’Ingelheitn ,  il  fit  plus  encore  ;  il 
donna  au  clergé  le  droit  d’exécuter  ses  condamnations. 

Après  avoir  élevé  les  évêques  au-dessus  du  prince 
et  des  grands,  il  les  pressa  de  se  réunir  en  concile 
pour  la  réformation  de  son  empire:  Corrigez -nous , 
leur  écrivait-il,  et  corrigez  avec  nous,  ceux  dont  la 
licence  a  produit  tant  de  désordres  et  nous  accable  de 
tant  de  maux  :  est-il  étonnant  que  le  concile  ait  ré¬ 
pondu  par  la  déclaration  qu’il  tiendrait  pour  rebelle  à 
Dieu  et  à  l’Eglise  quiconque  refuserait  de  s’unir  à 
lui  pour  ramener  l’ordre  dans  l’Etat . 

PI  us  forte  que  ses  entraves ,  sous  le  règne  de 
Charles-le- Chauve,  la  violence  enfin  atteignit  son 
but  et  lui  imprima  le  sceau  de  la  loi  :  les  capitulaires 
de  Mersen ,  de  Cologne  et  de  Chiersy,  établirent 
l’hérédité  des  fiefs:  la  France  se  couvrit  de  châteaux 
forts;  les  plaids  cessèrent;  la  royauté  fut  anéantie; 
Mably  reconnaît  quà  T  exception  du  serment,  tout 
lien  politique  se  trouva  rompu  entre  les  Français: 
si  la  religion  n’eût  fortifié  ce  dernier  lien ,  que  fût 
alors  devenue  la  France,  quand,  malgré  l’effort  de 
ses  rois  pour  lui  donner  du  moins  cet  asile,  elle  roula 
de  règne  en  règne  dans  un  si  horrible  chaos  ! 

Tel  était  le  déplorable  état  de  notre  patrie  quand 
Hugues  Capet  eut  l’énergie  de  l’en  tirer:  une  famille 
de  héros  l’avait  sauvée  ou  préservée,  pendant  plus 
d’un  siècle,  de  l’étranger  et  de  ses  ravages;  elle  n’eût 
pas  été  capable  de  la  tirer  de  l’anarchie  si  la  religion 
ne  l’y  eût  aidée. 

On  croyait  généralement  alors ,  que  le  sacre  seul 
faisait  les  rois  ;  on  devait  naturellement  en  conclure 
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que  ceux  qui  conféraient  aux  rois  le  pouvoir  suprême, 
avaient  le  droit  de  les  en  dépouiller:  Rome  abusa  de 
cette  erreur;  mais,  pour  être  juste,  on  doit  recon¬ 
naître  que  les  progrès  de  l’anarchie  sociale  furent  le 
mobile  et  la  mesure  de  l’usurpation  des  pontifes 
romains.  Lorsque  Grégoire  YII  reçut  la  tiare, 
l’Europe  était  une  arène  foulée  sans  relâche  par 
des  gladiateurs  avides  de  pillage  et  altérés  de  sang: 
d’une  part,  des  oppresseurs  infestés  de  vices;  de 
l’autre,  des  peuples  abrutis  par  l’oppression:  les 
hommes  n’avaient  plus  que  le  nom  de  l’espèce 
humaine;  la  corruption  était  générale;  le  clergé 
lui-même  s’en  trouvait  atteint. 

Austère,  pieux,  irréprochable,  Grégoire  s’irrita 
de  ces  excès:  vicaire  de  Dieu,  il  s’indigna  d’en  voir 
à  ce  point  défigurer  l’ouvrage  ;  il  se  crut  appelé  à 
réformer  l’État  et  l’Église,  et  voulut  gouverner  le 
peuple  chrétien:  de  là  ses  plans  et  ses  efforts  pour 
cette  monarchie  universelle  dont  le  siège  pontifical 
eût  été  le  trône  ;  ses  successeurs  ont  suivi  ce  système  ; 
il  était  faux;  il  devint  funeste  quand  il  cessa  d’être 
nécessaire  :  la  raison  en  eût  pris  la  défense ,  si  l’auto¬ 
rité  royale  n’eût  ressaisi  le  sceptre,  rappelé  la  justice 
et  rendu  à  l’ordre  public  l’appui  dont  une  double 
usurpation  l’avait  dépouillé. 

Le  clergé  de  France  concourut  puissamment  à  ce 
progrès  :  si  de  patriâ,  de  statu  regni ,  de  honore 
ecclesiœ  vultis  agere ,  ccce  me  parvum  satellitem 
pro  viribus  opitulari  paraium  :  cette  réponse  de 
Fulbert,  évêque  de  Chartres,  à  Robert  qui  le  con¬ 
voquait  au  plaid,  nous  peint  mieux  que  les  com- 


mentaires,  quelles  étaient  alors  les  dispositions  du 
clergé.  Si  de  patriâ,  de  statu  regni  vultis  agere: 
c’est  au  commencement  du  onzième  siècle,  au  plus 
haut  période  de  la  tyrannie  féodale,  que  le  clergé 
français  ose  prononcer  le  nom  de  patrie  ;  la 
patrie,  l’état  du  royaume,  voilà  d’abord  ce  qui  le 
touche  :  quelle  patrie,  grand  Dieu!  que  cette  France 
où  l’habitant,  plus  misérable  que  son  bétail,  était 
plus  durement  plié  sous  le  joug! 

Dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  ténèbres,  les 
évêques  seuls  avaient  gardé  le  souvenir  et  la  trace 
de  l’ancienne  administration;  ils  firent  pour  la  France 
mutilée  et  avilie  ce  que  leurs  saints  devanciers  avaient 
fait  pour  les  Gaules  envahies  par  de  féroces  con- 
quérans:  c'est  par  l’influence  des  évêques  qu  a  la  fin 
du  5e.  siècle ,  les  Gaules  avaient  conservé  leurs  lois 
et  leurs  plaids;  ce  fut  par  leur  effort  et  leur  constance, 
qu’à  la  fin  du  ne.  siècle,  la  France  retrouva  ses 
plaids  et  prépara  le  retour  des  lois. 

Assidus  au  plaid  royal ,  ils  y  attirèrent  les  grands 
vassaux  :  exacts  à  rendre  hommage  aux  anciens 
principes  de  la  monarchie,  ils  forcèrent  les  grands  à 
reconnaître  que  leurs  fiefs  émanaient  de  concessions 
royales,  à  s’observer,  à  ménager  leurs  hommes  et  à 
se  soumettre  au  recours  devant  le  premier  suzerain. 
La  superstition,  il  est  vrai,  vint  à  leur  aide;  elle  ne 
ménagea  ni  les  excommunications,  ni  les  miracles; 
une  lettre  envoyée  du  ciel,  commanda  la  paix; 
l’oriflamme  fut  un  drapeau  miraculeux  qu’un  ange, 
après  la  conversion  de  Clovis,  avait  apporté  des 
demeures  célestes;  la  nécessité  légitimait  ces  pieuses 


—  1 6  — 

ruses;  les  peuples  s’élancèrent  au-devant  des  rois  et 
des  prélats  avec  une  ardeur  égale  à  l’intolérable  excès 
de  leurs  misères. 

Les  évêques  d’Aquitaine  avaient  donné  en  gq4> 
l’exemple  de  ces  assemblées  qui  se  formèrent  pour 
la  pacification  générale  ;  on  les  imita  ;  on  réclama 
partout  la  paix  de  Dieu  ;  les  grands  furent  réduits  à 
la  jurer:  on  commit  ensuite  une  espèce  de  pouvoir 
législatif  au  clergé  ;  il  reçut  des  otages  ;  on  se  soumit 
à  des  ajournemens ;  on  parla  de  justice;  ce  fut  vers 
la  législation  un  premier  pas. 

Appuis  du  trône  et  protecteurs  des  peuples,  les 
évêques  de  France  aspirèrent  dès  cette  époque,  à 
dégager  la  couronne  de  nos  rois  des  injustes  préten¬ 
tions  de  la  cour  de  Rome  :  les  légats  du  pape  voulurent 
s’opposer  au  couronnement  de  Philippe  Ier.  ;  ils  sou¬ 
tinrent,  dans  1’assemblée  de  Reims,  que  cette  cérémonie 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l’agrément  du  souverain 
pontife;  leur  prétention  fut  repoussée. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Gros,  le  clergé  se  lia, 
pour  l'affranchissement  des  communes,  au  plan  des 
Garlandes  et  de  l’abbé  Suger:  l’évêque  de  Noyon 
donna  le  signal  ;  il  convoqua  les  habitans  ;  il  se  déclara 
chef  de  l’association  ;  il  en  dressa  la  charte  et  la 
soumit  à  la  sanction  du  roi. 

Peu  de  temps  après,  Geoffroi,  évêque  et  comte 
d’Amiens,  affranchit  cette  commune;  il  lui  conféra, 
sous  la  protection  du  roi,  le  droit  de  se  régir,  de 
s’armer  et  de  se  défendre  :  l’exemple  gagna  rapide¬ 
ment;  le  peuple  se  ranima;  il  secoua  ses  chaînes; 
ses  rois  acquirent  la  force  et  les  moyens  de  les  briser  : 
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s’ils  marchaient  pour  attaquer  un  château  fort,  le 
peuple  des  communes  courait  à  leur  suite,  sous  la 
direction  de  son  curé:  «  La  bannière  du  saint,  dit 
»  un  auteur,  devint  le  drapeau  sous  lequel  se  rassem- 
»  blèrent  tant  de  malheureux  ;  les  confréries  pieuses 
»  qui  faisaient  des  processions,  pour  prier  Dieu  de 
»  les  sauver  de  lafureur  desgens  de  guerre,  devinrent, 
»  peu-à-peu,  des  associations  qui  s’occupèrent  du  soin 
»  de  les  repousser.  »  La  féodalité  dut  présager  sa  ruine, 
quand,  au  départ  de  Louis-le-Jeune  pour  la  croisade, 
elle  vit,  du  haut  de  ses  donjons,  les  bourgeois  et  les 
serfs  se  presser  sur  les  pas  du  prince ,  manifestant  par 
de  bruyantes  acclamations  la  joie  que  leur  causait  sa 
vue ,  puis,  leur  consternation ,  par  un  silence  morne , 
quand  il  échappait  à  leurs  yeux. 

Voilà  quelles  ont  été  les  causes  de  l’influence  du 
clergé;  voilà  l’usage  qu’il  a  fait  de  sa  puissance;  il 
la  dut  au  besoin  de  l’ordre,  de  la  justice,  de  la  paix 
publique  :  la  législation  était  détruite  ;  la  justice 
royale  était  anéantie  ;  le  crime  et  le  brigandage  se 
heurtaient  sans  frein;  l’idée  de  Dieu  restait  seule 
parmi  tant  de  ruines:  que  fût  devenue  la  France ? 
Qu’ils  répondent,  ceux  dont  leslèvresont  si  amèrement, 
déversé  le  blâme!  Que  fût  devenue  la  France,  si 
l’on  n’eût  suppléé  au  pouvoir  par  la  superstition, 
et  aux  tribunaux  par  les  censures  ?  Une  foule  de 
tyrans,  emportés  et  pleins  de  courage,  bravaient  et 
défiaient  la  mort  pour  assouvir  des  passions  bru¬ 
tales;  où  se  fût  arrêtée  leur  audace,  si  de  religieuses 
terreurs  ne  les  eussent  réduits  à  trembler,  du  moins, 
devant  ce  Juge ,  dont  la  vengeance  attend  au-delà 


des  bornes  de  la  vie  celui  qui ,  plus  fort  que  la  justice 
humaine,  jouit  ici-bas  de  l’impunité? 

On  peut  apprécier  maintenant  le  mérite  de  l’ob¬ 
jection,  la  justesse  et  la  solidité  du  grief:  on  peut, 
assis  sur  celte  base,  mesurer  toute  l’étendue  du  péril 
dont  l’esprit  sacerdotal,  son  antique  propension,  ses 
vieilles  haines,  menacent  aujourd’hui  nos  institutions. 
A-t-il  fait  peser  la  servitude  sur  la  France,  ce  clergé 
qui,  durant  huit  siècles,  l’a  consolée,  protégée,  sau¬ 
vée  dans  ses  misères;  ce  clergé  qui,  par  une  infa¬ 
tigable  constance,  réussit  à  lui  rendre,  autant  que  le 
comportaient  ces  temps  de  barbarie,  la  liberté,  l’ordre 
et  les  lois? 

Et  quand,  au  siècle  des  lumières,  Louis  XIV  érigea 
le  pouvoir  absolu  sur  les  ruines  de  l’anarchie  féodale; 
quand,  les  genoux  pliés  et  la  main  tendue,  les  cour¬ 
tisans  se  prosternaient  devant  le  trône,  comme  ces 
Orientaux  qui  jadis  adoraient  leurs  rois,  ont-ils  en¬ 
censé  la  nouvelle  idole,  ces  prélats  dont  la  science  et 
le  génie,  moins  encore  que  le  patriotisme  et  la  vertu, 
ont  brillé  d’un  si  vif  éclat?  L’austère  vérité  du  chris¬ 
tianisme  craignit-elle  de  se  produire  devant  le  fastueux 
monarque?  Elle  le  suivait  au  sein  de  ses  plaisirs,  pour 
y  attacher  le  remords;  elle  le  troublait  au  sein  de  ces 
pompes,  où  la  vanité  de  l  homme  aime  à  se  survivre, 
y  soulevant  autour  de  lui  la  cendre  que  la  mort  en¬ 
tasse  dans  la  tombe  où  le  maître  et  l’esclave  restent 
confondus. 

Bossuet,  dans  sa  politique  tirée  de  l’Ecriture  sainte, 
montrait  aux  rois  le  compte  terrible  qu’ils  auraient 
à  rendre,  même  à  raison  de  ce  qu’ils  auraient  omis 
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de  faire  pour  le  bonheur  de  leurs  sujets  :  d’une  main , 
il  traçait  au  prince  des  devoirs  sévères;  de  l’autre , 
il  érigeait  cette  œuvre  de  sagesse,  il  dressait,  il  com¬ 
mentait  cette  déclaration  qui  proclame  les  libertés  de 
l’église  et  l’indépendance  temporelle  des  rois. 

Fénélon  dévoilait  à  son  royal  élève  les  fautes  d’un 
règne,  alors  entouré  de  tant  d’hommages,  et  qui 
pourtant  préparait  l’abîme  que  l’école  de  Ninon  déjà 
s’essayait  à  creuser. 

Il  signalait  à  l’héritier  de  la  couronne  les  vices 
d’un  nouvel  ordre,  que  la  flatterie  pouvait  exalter, 
mais  dont  la  justice  et  la  vérité  présageaient  la  ruine  : 
il  l’engageait  à  régler,  sur  un  autre  pied,  l’armée, 
les  tribunaux,  les  finances;  à  réformer  la  cour  et  le 
clergé;  à  donner  de  la  stabilité  à  ces  réformes,  en 
confiant  l’éducation  de  son  fils  à  des  hommes  qui  en 
auraient  compris  le  besoin  :  il  lui  peignait  l’état  du 
royaume;  il  le  pressait  de  renoncer  au  pouvoir  sans 
frein  et  sans  limites,  dont  les  souvenirs  de  la  ligue 
et  les  troubles  de  la  fronde  avaient  porté  son  aïeul 
à  se  saisir;  d’assembler  les  Etats-Généraux  et  d’as¬ 
socier  la  nation  au  gouvernement  de  l’Etat.  Qu’on 
rapproche  Fénélon  et  Voltaire;  qu’on  lise,  d’une 
part,  les  Maximes  politiques  et  l’Examen  de  la  con¬ 
science  d’un  roi;  de  l’autre,  l’histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  le  honteux  panégyrique  de  Louis  XY , 
la  basse  correspondance  du  patriarche  de  la  philo¬ 
sophie  avec  Frédéric,  d’Argental,  Choiseul  et  Ri¬ 
chelieu;  on  verra  qui,  des  prélats  ou  des  philosophes, 
ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie  :  ceux-ci  flattaient 
les  rois  et  ourdissaient  des  trames;  ceux-là  secou- 
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raient  les  peuples  et  s’élevaient,  pour  éclairer  les  rois, 
au-dessus  de  la  crainte  de  leur  déplaire  (i). 

Etait-il  ennemi  des  libertés  publiques,  cet  orateur 
sacré  qui ,  fixant  sur  la  pompeuse  représentation  d’un 
cercueil  le  regard  d’une  cour  altière  et  corrompue, 
la  forçait  à  contempler  le  néant  des  grandeurs  hu¬ 
maines  et  s’écriait:  Dieu  seul  est  grand!  éloquent  et 
courageux  interprète  d’une  religion  qui  dit  aux  grands, 
aux  puissans  du  siècle  :  Le  pauvre  est  ton  jrèrc  ;  ne  le 
dédaigne  pas  sous  les  haillons  ou  sous  le  chaume;  tu 
n’es  que  poussière  comme  lui. 

Massillon,  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  mon- 

(i)  Louis  XIV  reconnut  dans  le  Télémaque  la  censure  de  sa 
conduite:  Je  savais,  dit-il ,  par  le  livre  des  Maximes  des 
Saints ,  que  M.  de  Cambrai  avait  un  mauvais  esprit;  je 
ne  savais  pas  qu’il  eût  un  mauvais  cœur.  (Maury,  éloge 
de  Fénelon.) 

Si  les  philosophes  du  18e.  siècle  se  fussent  élevés  contre  les 
abus,  pour  en  obtenir  la  répression  ;  s’ils  eussent  éveillé  l’opinion 
publique  pour  emporter  d’utiles  réformes  ;  si  l’amour  du  bien 
>  eût  animé  leur  zèle  ;  si  la  vérité  eût  guidé  leur  main  ,  ils  eussent 
acquis  des  droits  a  la  reconnaissance  et  aux  hommages.  Qui  ne 
sait  aujourd’hui  que  ce  ne  fut  pas  là  l’objet  de  leurs  efforts? 
Qu’on  ouvre  leur  correspondance  et  qu’on  les  juge  :  ils  conju¬ 
raient  contre  la  religion  pour  la  détruire,  contre  le  pouvoir  pour 
le  renverser,  contre  l’ordre  établi  pour  y  substituer  l’anarchie; 
le  mépris  avec  lequel  ils  parlaient  du  peuple ,  quand  la  presse 
n’e'tait  pas  l’écho  de  leurs  accens,  prouve  qu’ils  se  riaient  de  sa 
misère  :  ils  le  flattaient  pour  le  soulever  ;  ils  le  soulevaient  pour 
bouleverser  par  lui  l’église  et  l’état  :  cette  atroce  exclamation 
résume  leur  vœu  ,  leur  but  et  leur  espoir  :  Quand  verrai-je  le 
dernier  des  rois  étranglé  avec  les  boyaux  du  dernier  des 
prêtres  ! 
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trait  au  successeur  de  Louis  XIV  l’oppression  et  la 
misère  du  peuple,  tristes  effets  de  la  vaine  gloire  :  il 
lui  rappelait  :  Que  les  rois  ne  régnent  que  pour  les 
peuples;  que  la  loi  règne  sur  les  rois  ;  que  le  roi  de 
France  ne  commande  pas  à  des  esclaves ,  mais  à  une 
nation  libre  el  jalouse  de  sa  liberté  (i). 

Trahissait-il  son  saint  ministère,  cet  autre  évêque 
qui,  dans  un  élan  prophétique,  ajournait  Louis  XV 
à  comparaître  devant  Dieu,  dans  le  délai  que  Jonas 
donnait  à  Ninive ,  pour  s’arracher  à  ses  dissolu¬ 
tions  ? 

Et  quand  elle  éclata,  celte  révolution  dont  ces  hom¬ 
mes,  zélés  pour  l’Etat  non  moins  que  pour  l’Eglise, 
eussent  voulu  détourner  le  cours,  vit-on  leurs  succes¬ 
seurs  s’attacher  obstinément  aux  privilèges  de  leur 
ordre;  retenir  avec  opiniâtreté,  défendre  avec  aigreur,  * 
ce  riche  patrimoine  dont  le  bien  public  pouvait  exiger 
le  sacrifice,  mais  dont  la  philosophie,  dès  long-temps, 
avait  commandé  la  spoliation,  comme  le  premier  coup 
que  la  raison  devait  porter  à  la  superstition  et  à  ses 
prêtres? 

Les  vit-on,  quand  Napoléon  releva  l’autel,  immo¬ 
biles  dans  le  passé,  se  refuser  au  progrès  de  l’ordre, 
sous  le  nouveau  chef  que  la  France  se  donnait  pour 
roi  ? 

Ils  ont  applaudi  à  la  Restauration;  cela  dut  être  : 

(i)  Massillon  n’avait  fait  qu’une  copie  de  son  Petit- Carême  ; 
il  ne  le  destinait  pas  â  la  publicité'  ;  la  copie  avait  e'te'  remise  au 
roi  :  c’est  sur  cette  copie  que  d’autres  copies  ont  e'te'  faites  :  la 
pre'latne  voulait  qu’e'clairer  le  monarque  :  s’il  eut  prevu  lese'lojes 
de  V oltaire ,  il  en  eut  ge'mi . 
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ils  l’embrassèrent  comme  un  gage  de  stabilité,  d’ordre 
et  de  paix. 

Osons  aborder  un  autre  grief.  On  leur  reproche  de 
regretter  l’ancienne  dynastie  et  d’en  avoir  déploré  la 
chute  ;  on  en  conclut  qu’ils  aspirent  à  fomenter  le 
trouble  dans  l’Etat:  ce  regret,  ils  ont  dû  l’éprouver; 
mais  si  l’assertion  est  vraie,  la  conséquence  est  fausse, 
car  d’honorables  scntimens  ne  trahissent  ni  ne  mécon¬ 
naissent  les  devoirs  sacrés  du  citoyen  :  que  la  préven¬ 
tion  s’écarte  ;  c’est  à  la  loyauté  que  j’en  appelle. 

De  puissans  souvenirs  liaient  le  clergé  de  France  à 
cette  antique  race  que  perpétue  le  sang  des  Bourbons  : 
il  l’avait,  par  de  longs  efforts,  élevée,  soutenue, 
affermie  ;  il  l’avait  aidée  à  s’affranchir  de  la  domina¬ 
tion  de  Rome,  comme  de  l’oppression  des  grands 
vassaux  :  cette  étroite  alliance  était  née  des  besoins  du 
peuple,  et  le  peuple  en  avait  béni  les  effets:  quelques 
heures  venaient  de  bouleverser  l’œuvre  des  siècles: 
odieux  à  ce  peuple  dont  ils  croyaient  mériter  l’amour, 
les  descendans  de  ce  Hugues  dont  le  bras  puissant 
releva  le  sceptre,  les  fils  de  St.-Louis  et  de  Henri, 
le  frère  de  Louis  X\I,  allaient  expier  sur  la  terre 
d’exil,  non  la  tyrannie,  ils  n’en  eussent  jamais  conçu 
l’idée,  mais  l’erreur,  aggravée  par  des  craintes,  dont 
ils  n’avaient  pas  su  se  défendre  :  frappés  du  même 
coup,  la  vieillesse,  l’âge  mûr  et  l’enfance  roulaient 
dans  la  même  catastrophe  ;  le  sol  tremblait;  trois  gé¬ 
nérations  tombaient  du  trône;  et  le  clergé  de  France 
aurait  contemplé  d’un  œil  sec  de  si  majestueux  dé¬ 
bris!  Le  torrent  de  1793  ne  tarda  pas  à  menacer  de 
ses  ravages;  le  citoyen  s’est  alarmé,  le  gouvernement 
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a  dû  trembler  sur  les  dangers  de  la  pairie,  et  l’on  re¬ 
procherait  au  clergé  de  s’être  ému  sur  les  dangers  de 
la  religion? 

Quel  que  soit  le  pouvoir,  V obéissance  lui  est  due  : 
ï  affection,  la  confiance,  il  dépend  de  lui  de  l'inspirer: 
cette  réflexion.  Messieurs,  n’est  pas  de  moi,  elle 
est  d’un  prince  de  l’église  :  il  l’adressait  aux  ministres 
du  nouveau  roi,  ce  prélat  qui  fut  tour-à-tour  un 
objet  d’hommages  et  de  haine,  et  que  nous  avons  vu 
porter  dans  la  tombe  le  trait  dont  la  calomnie  l’avait 
blessé  (i). 

Quels  motifs  pourraient  donc  aigrir  les  ministres 
de  la  religion  contre  des  institutions  qui  améliore¬ 
raient  le  sort  de  la  France?  A  quelle  époque  ont-ils 
montré  du  penchant  pour  le  despotisme ,  de  l’éloigne¬ 
ment  pour  la  liberté?  Le  despotisme,  ils  l’ont  re¬ 
poussé  dès  sa  naissance;  n’est-ce  pas,  d’ailleurs,  sous 
l’humble  toit  et  dans  la  chaumière  que,  presque  tous, 
ils  laissent  et  retrouvent  ce  qui  remue  le  cœur  de 
l’homme,  ce  qui  nourrit,  ce  qui  échauffe  la  sollici¬ 
tude  du  citoyen  ? 

'La  liberté,  le  Dieu  qu’ils  prêchent  est  venu  la 
donner  au  monde  :  ne  l’ont— ils  pas  eux-mêmes  dé¬ 
fendue  avec  une  infatigable  constance  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  jusqu’au  jour  où,  frappée 
de  délire,  elle  s’immola  sous  sa  hache,  entre  sa  pique 
et  son  bonnet  (a)? 

Je  soumets.  Messieurs,  ces  considérations  à  vos 
lumières  ;  l’étude  vous  a  formés  ;  la  méditation  vous 


(i)  M.  le  Cardinal  de  Rohan. 
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a  mûris;  les  sophismes  de  l’impiété  ne  peuvent  ni 
vous  tromper,  ni  vous  séduire  ;  vous  savez  que  l’in¬ 
tolérance  religieuse,  la  superstition,  le  fanatisme, 
l’esprit  de  domination  du  clergé,  Rome  meme  avec 
ses  foudres  et  les  souvenirs  de  sa  puissance,  ne  sont 
pas  le  danger  des  sociétés  modernes  ;  la  révolution 
leur  a  signalé  d’autres  écueils,  évitons  d’échouer; 
le  vaisseau,  cette  fois,  pourrait  s’abîmer  dans  le  nau¬ 
frage. 

Si  la  ruine  du  sentiment  religieux,  ou  plutôt  de  la 
foi  chrétienne,  car  un  vague  déisme  au  sein  de  la 
société  civile  équivaut  à  l’incrédulité,  si  la  ruine  de 
la  foi  est  la  cause  du  désordre  qui  nous  envahit,  le 
principe  d’un  état  de  désorganisation  dont  le  gouver¬ 
nement  ne  saurait  ni  nous  préserver,  ni  nous  dé¬ 
fendre;  si  d’aveugles  préventions  contre  la  religion  et 
ses  ministres  entravent  le  progrès  de  la  raison  pu¬ 
blique  y  qui  semble  epouver,  enfin,  le  besoin  de  raf¬ 
fermir  les  bases  de  l’édifice  social  ;  ces  préventions, 
le  devoir  d’un  bon  citoyen  est  de  les  détruire  :  je  l’ai 
tenté;  mais  que  puis-je?  que  peut  une  faible  voix 
ranimée  par  quelques  élans  vers  la  fin  d’une  insigni¬ 
fiante  carrière  ?  Suppléez  à  son  effort,  vous  qui  n’avez 
pas  plus  de  zèle  pour  votre  patrie,  mais  à  qui  l’âge, 
son  activité,  sa  vigueur,  donnent  plus  les  moyens  de 
la  servir;  il  est  plus  généreux  de  lutter  contre  l’en¬ 
traînement  des  passions  que  de  se  voiler  devant  leur 
effervescence  :  on  doit  plaindre  ceux  qu’elles  égarent; 
on  ne  peut  estimer  celui  que  la  vérité  frappe  et  qui 
se  tait,  au  lieu  de  la  produire,  quand  de  si  graves 
intérêts  la  réclament. 
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NOTE  (a). 


Il  est  des  considérations  d’un  ordre  plus  relevé  ;  elles  ont 
frappé  le  publiciste ,  elles  ne  sauraient  échapper  au  prêtre  :  ces 
considérations  se  lient  au  sujet  que  j’ai  traité;  je  les  indiquerai 
brièvement. 

Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes;  ce  n’est  pas  pour  quel¬ 
ques-uns,  c’est  pour  tous  que  son  soleil  luit  sur  la  nature;  ce 
n’est  pas  pour  le  bon  plaisir  du  petit  nombre  qu’il  a  fait  de  l’état 
de  société  l’état  de  l’homme  ;  ce  n’est  pas,  non  plus,  pour  entasser 
aveuglément  ruines  et  victimes  qu’il  permet  les  révolutions  ;  sa 
providence  marche  a  travers  les  siècles,  lentement  ou  violem¬ 
ment,  selon  les  décrets  de  sa  sagesse,  vers  la  fin  qu’il  s’est  pro¬ 
posée  dans  ses  œuvres  :  il  châtie  les  peuples  dans  sa  justice,  sans 
que  son  inépuisable  bonté  tarisse  devant  leurs  erreurs  ou  leurs 
excès. 

L’alliance  de  la  religion,  de  la  liberté  et  du  pouvoir  devient 
aujourd’hui  plus  nécessaire  et  plus  intime  :  pins  intime,  parce 
que  la  théorie  constitutionnelle  aspire  a  réaliser,  dans  l’ordre  po¬ 
litique,  ce  que  l’enseignement  religieux  tend  a  opérer  dans  l’ordre 
moral  ;  plus  nécessaire ,  parce  que  dégagés  de  tout  autre  frein , 
privés  d’autre  guide,  le  pouvoir  et  la  liberté  ne  feront  que  se  frois¬ 
ser ,  se  heurter,  se  détruii’e,  si  la  religion  ne  les  dirige  et  ne  les 
modère  :  je  citerai ,  à  ce  sujet,  quelques  passages  tirés  d’un  livre 
qui  mérite  d’être  médité. 

«  La  révolution  sociale  qui  s’opère  depuis  cinquante  ans,  est 
le  résultat  de  l’altération  apportée  dans  le  droit  public  de  l’Eu¬ 
rope,  par  l’influence  des  idées  chrétiennes  qui  travaillent  inces¬ 
samment  l’humanité.  La  révolution  française  peut  dire,  comme 
Attila  :  Je  suis  le  marteau  de  Dieu  :  a  ceux  qui  l’interrogent 
sur  un  but  qu’elle-même  ignore,  elle  pourrait  répondre,  comme 
Genséric  a  ses  pilotes  :  Je  vais  où  Dieu  me  pousse. 

»  Ce  n’est  pas  pour  le  déplacement  d’une  simple  formule  so¬ 
ciale  que  Dieu  permet  ces  grands  bouleversemens  :  la  fin  de 
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l'homme  est  toute  religieuse,  et  ses  institutions  politiques  ne  peu¬ 
vent  être  que  l’expression  de  ses  ide'es  et  de  ses  croyances... .  La 
mission  actuelle  de  la  France,  c’est  d’e'purer  les  principes  de  89  ; 
alors  il  ne  restera  que  des  principes  sociaux,  chre'tiens  par  essence, 
fruits  naturels  d’une  civilisation  progressive  et  du  travail  inté- 
rieur  de  l’esprit  divin  dans  l’humanité. 

»  Pendant  bien  des  siècles ,  le  grand  nombre  était  non-seule¬ 
ment  gouverné ,  mais  possédé  par  le  petit  nombre .  le  ré¬ 

gime  des  castes  a  reculé  devant  la  loi  d’égalité  chrétienne....  la 
religion  tendit  à  réaliser  dans  l’ordre  social  la  sublime  idée  de 
l’égalité,  après  avoir  réalisé  celle  de  la  liberté  par  l’abolition 
de  l’esclavage....  l’aristocratie  de  naissance  est  en  opposition 
directe  avec  le  génie  de  la  civilisation  chrétienne....  le  but, 
c’est  l’admission  graduelle  d’im  plus  grand  nombre  d'êtres  aux 
bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne,  aux  lumières  qui  en  dé¬ 
coulent,  aux  avantages  matériels  qu’elle  tend  a  répartir  plus  éga¬ 
lement  :  le  but,  c’est  le  retour  a  la  foi  par  la  diffusion  de  la  science, 
à  de  nouveaux  principes  d’ordre ,  par  des  habitudes  de  liberté  ; 
c’est,  enfin,  la  formation  d’une  nouvelle  hiérarchie,  d’après  les 
classifications  naturelles;  c’est,  en  un  mot,  la  régénération  du 
monde  par  la  parole  qui  l’a  créé. 

»  Comment  nier  que  la  première  révolution  n’ait  sauvé ,  ne 
fut-ce  que  par  un  nouveau  baptême  de  sang ,  les  mœurs ,  la  foi , 
le  sacerdoce,  dont  la  pureté  allait  s’oxidant  de  plus  en  plus  au 
souffle  corrosif  de  la  corruption  philosophique?....  qui  peut  dou¬ 
ter  que  les  événemens  de  1850  n’aient  eu  pour  résultats  déjà  sen¬ 
sibles  de  faire  tomber  les  préventions  si  habilement  entretenues 
pendant  quinze  ans  contre  le  clergé ,  en  le  contraignant  de  se 
renfermer  plus  étroitement  dans  les  soins  du  ministère  sacré?.... 

»  Je  n’ignore  pas  ce  qu'on  peut  dire  du  désordre  des  esprits  , 
de  la  faiblesse  des  mœurs,  de  l’indifférence  qui  envahit  tout, 
comme  une  paralysie  mortelle.  J’ai  le  cœur  aussi  serré  qu’aucun 
autre  a  la  vue  de  cette  société  qui  ne  sait  à  quoi  se  prendre  ;  ces 
rêves  monstrueux  de  société  sans  Dieu ,  d’ordre  et  de  liberté  sans 
Dieu  ;  ce  désespoir  de  l’intelligence  acculée  au  néant  ;  ces  spasmes 
du  cœur  s’éteignant  dans  le  suicide ,  ce  chaos ,  ce  vortex  rapide 


ou  passent  et  s’abîment  tant  de  rêves  et  tant  de  folies  ;  tout  cela 
fait  trembler....  le  chre'tien,  de  plus  en  plus  de'sabuse'  de  la 
puissance  de  la  raison  se'parée  du  Verbe  de  Dieu,  tourne  ses  re¬ 
gards  vers  la  sainte  montagne ,  en  s’écriant  avec  le  Psalmiste  : 
LJsquequo ,  Domine  ?  Mais  ne  luit-il  pas  a  l’horizon  quelques 
signes  précurseurs  d’un  jour  moins  chargé  d’orages  ?...  »  (  Vues 
sur  l’Histoire  contemporaine ,  par  M.  Louis  de  Carne , 
t.  1 ,  Introduction ,  p .  25 ,  40 , 49 , 62 ,  65 ,  76 ,  78  ,  80 .  ) 
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ÉpÎTRE 

A  DOM  GRAPPIN, 
par  m.  flajoulot. 


De  notre  Aréopage,  ô  vous,  l’antique  honneur! 
Pour  qui  le  temps  paraît  désarmer  sa  rigueur. 

Au  milieu  de  nos  jours  monument  d’un  autre  âge. 
Vénérable  vieillard,  agréez  cet  hommage. 

Vous  qui,  dans  les  cantons  que  le  divin  Ferjeux 
Vint  jadis  arroser  de  son  sang  généreux. 

Quand,  foudroyant  enfin  des  rites  sanguinaires, 

A  l’affreux  Teutalès  il  arracha  nos  pères  ; 

Qui,  zélé  comme  lui,  dans  la  grotte  et  les  champs. 
Qu’il  faisait  retentir  de  ses  nobles  accens, 

A  des  soins  paternels  consacrant  votre  vie, 

Formiez  à  la  vertu  la  jeunesse  ravie  :  (i) 

D’Isaïe  et  d’Esdras  les  chants  inspirateurs, 

D’Homère  et  de  Milton  les  concerts  enchanteurs, 
Semblaient  s’énorgueillir  d’une  grâce  nouvelle. 
Quand  votre  docte  voix  charmait  les  jeunes  cœurs. 
Eh!  que  faisais-je  alors?  et  pourquoi,  sous  votre  aile, 

(i)  Le  général  d’ Arçon  ;  MM.  Bureau  de  Pusy,  préfet  de 
Lyon  et  de  Gênes  ;  Girod  de  Chantrans,  Renard,  Petitcuenot, 
conseillers  au  parlement ,  et  quantité  de  personnages  distingués  , 
ont  été  élèves  de  Dom  Grappin. 
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Ne  pus-je  recevoir  ces  savantes  leçons. 

Qui,  nous  offrant  l’attrait  d'aimables  fictions, 
Embrâsent  notre  sein  d’une  flamme  immortelle! 
Ainsi  qu’un  jeune  plant,  cultivé  par  vos  mains. 
Vous  m’eussiez  révélé  les  secrets  du  génie; 

Par  quels  vœux,  quels  travaux,  des  vierges  d’Aonie 
On  espère  fléchir  ies  superbes  dédains; 

Comment  au  luxe  heureux  d’un  langage  sonore , 

On  en  joint  un  plus  noble  et  plus  touchant  encore , 
Et  comment  on  devient  aux  mortels  malheureux. 
Digne  enfin  de  parler  le  langage  des  Dieux. 

Que  n’ai-je  pu  goûter  un  si  rare  avantage  ! 

Mais,  des  bois  de  lauriers  où  Phébus  tient  sa  cour. 
Dès  l’enfance  écarté  par  un  cruel  orage  , 

Aux  arts  que,  jeune  encor,  j’adorais  nuit  et  jour. 
Pouvais-je,  sans  l’appui  d’un  docte  patronage. 
Donner  mes  premiers  soins  et  mon  premier  amour? 
Enfin,  aux  Dieux  des  arts  je  portai  mon  hommage: 
De  ce  siècle  fameux  qui  vient  de  s’écouler. 

Qu’avec  transport  je  vis  la  gloire  étinceler  ! 

De  quel  céleste  feu  je  me  sentis  brûler. 

Quand ,  d’une  voix  puissante  excitant  mon  courage  , 
De  sublimes  esprits,  adoptant  mon  ouvrage. 
Comme  un  nouvel  ami  daignèrent  m’accueillir. 

Et  réfléchir  sur  moi  leur  brillant  avenir! 

Heureux  si,  corrigeant  une  trame  obstinée. 

J’eusse  brisé  l’effort  d’une  âpre  destinée! 

Tous  les  arts  à  l’envi  souriaient  à  mes  vœux  ; 

Ah!  cultiver  les  arts,  déjà  c’est  être  heureux! 

Tout  mon  cœur  palpitait  à  leur  noble  harmonie; 

Je  contemplais,  ravi,  leur  immense  génie  : 
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Jamais  fut-il  plus  grand  et  plus  pur  à-Ja-fois  ! 
Laharpc,  il  te  prêtait  son  éloquente  voix; 
Régnault,  Guérin,  David,  admirables  poètes. 

Du  Dieu  les  favoris,  ses  dignes  interprètes, 

A  l’Europe  attentive  au  bruit  de  votre  nom. 

Vous  présentiez  alors  l’exemple  et  la  leçon. 

Alors  on  eût  rougi  d’un  gothique  langage; 

D  elémens  discordans  le  bizarre  assemblage. 

Vide  et  triste  labeur,  n’eût  obtenu  pour  prix. 

Du  public  révolté,  que  le  plus  froid  mépris. 
Quelqu’un  eût-il  osé,  proclamant  le  scandale. 
Outrager  hautement  le  goût  et  la  morale? 
Aujourd’hui,  parmi  nous,  combien  tout  est  changé 
Sous  de  nouveaux  drapeaux  le  public  s’est  rangé  ; 
On  le  voit  applaudir  à  l’extrême  licence. 

Fatal  avant-coureur  de  notre  décadence. 
Flambeaux  sacrés  des  arts,  qu’êtes- vous  devenus! 
Dans  quel  Dédale  obscur  sommes-nous  descendus? 
Cependant,  au  milieu  de  ce  conflit  barbare 
D’auteurs  que  l’on  croirait  échappés  du  Tartare, 
Pour  venir  profaner,  par  de  honteux  excès. 

Les  ombrages  divins  du  Parnasse  français. 
Quelques  sages  esprits,  respectant  les  modèles. 

De  la  saine  raison  adorateurs  fidèles. 

Résistent  au  torrent  des  fougueux  novateurs. 

Et  méritent  de  nous  de  solennels  honneurs  : 

Un  surtout,  méditant  de  nouvelles  merveilles. 
Donnant  à  la  vertu  ses  poétiques  veilles , 

De  profanes  liens  à  jamais  dégagé , 

Paraît  un  Séraphin  dans  l’extase  plongé. 

De  nos  égarcmens  redoutant  la  souillure. 


De  ce  monde  infidèle  il  fuit  la  fange  impure. 

Soit  que,  le  cœur  navré  d’une  vive  douleur. 
Tenant  entre  ses  mains  l’image  du  Sauveur, 

Cher  et  dernier  présent  de  la  main  d’une  amante. 
Tiède  encor  des  soupirs  de  sa  bouche  expirante, 

A  la  religion  associant  l’amour. 

De  charmes  inconnus  il  le  parc  à  son  tour; 

Soit  que  deLalliope  embouchant  la  trompette. 
Embrassant  l’horizon  d'un  regard  de  prophète. 

Il  évoque  à  nos  yeux  le  terrible  avenir. 

Ecartant  loin  de  nous  un  brillant  souvenir, 

Il  cite  Bonaparte  au  temple  de  mémoire. 

Et  d’  une  voix  sévère  interroge  sa  gloire. 

C’est  ainsi  qu’occupé  de  sublimes  travaux. 

Il  fuit  d’un  vol  hardi  tant  d’indignes  rivaux. 

Tel  un  aigle  superbe,  au  sein  d’un  vert  bocage, 
Autour  de  lui  voit  fondre  un  ténébreux  orase  : 

L’un  contre  l’autre  armés,  les  terribles  autans 
Se  pressent  en  fureur;  à  leurs  cris  discordans. 
L’oiseau  de  la  tempête  a  joint  sa  voix  perçante  ; 
Ardent,  il  suit  dans  l’air  la  vague  menaçante: 
Sautelant,  se  traînant,  cet  animal  hideux. 
L’opprobre  des  marais,  sort  de  son  lit  fangeux  ; 

A  l’aspect  imprévu  de  soudaines  ténèbres. 

Le  hibou  satisfait  pousse  des  cris  funèbres; 

Dans  ce  désordre  affreux,  dans  cette  sombre  horreu 
Du  peuple  ailé  des  airs  il  brave  la  fureur  : 

Tout  tremble,  tout  fléchit;  le  chêne  séculaire. 

De  ses  rameaux  brisés  au  loin  couvre  la  terre , 
Honneur  de  nos  forêts  et  l’organe  des  Dieux  ; 

Le  ciel  respecte  en  vain  son  front  majestueux  ; 
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Le  monarque  des  airs,  en  vain,  céleste  augure. 

Pour  palais  a  choisi  son  dôme  de  verdure  ; 

De  hideuses  clameurs  de  toutes  parts  cerné. 

Le  fier  oiseau  s’étonne ,  il  s’élance  indigné  ! 

Il  voit  avec  dégoût  tous  ces  monstres  sauvages  ; 

En  courroux,  il  s’envole  à  travers  les  nuages. 

Amas  profond,  immense,  opaque,  immonde,  obscur. 
Qui  des  deux  éclipsés  lui  dérobe  l’azur: 

Bientôt  il  en  triomphe,  il  revoit  la  lumière  ; 

Le  soleil  a  frappé  sa  superbe  paupière; 

Sous  son  rapide  essor  semble  fuir  ce  chaos. 

Où  gîsent  confondus  l’air,  la  terre  et  les  flots; 

Déjà  la  paix  succède  au  tumulte  qui-  cesse , 

Un  air  pur  et  serein  le  porte,  le  caresse  ; 

Il  plane  glorieux  dans  un  océan  d’or; 

Ralentissant  son  vol,  ou  le  pressant  encor. 

Des  astres  d’où  jaillit  l’éternelle  harmonie. 

Il  contemple  de  près  la  splendeur  infinie. 

Et  ravi  d’embrasser  l’immensité  des  cieux. 

Il  va  prendre  sa  place  à  la  table  des  Dieux! 

Je  te  parlais  encor;  mais,  ô  douleur  profonde! 

Mon  guide!  mon  ami!  quoi,  tu  quittes  ce  monde! 
Quoi!  Dieu  t’a  rappelé;  dans  son  sein  paternel 
Tu  t’endors;  ce  n’est  point  d’un  sommeil  éternel; 
Ab!  périsse  à  jamais  cette  absurde  chimère! 

Non,  non,  dans  l’univers,  non,  tout  n’est  pas  matière  : 
Inconcevable  erreur!  sophisme  monstrueux. 

Qui  flétrit  à-la-fois  et  la  terre  et  les  cieux  ! 

Non,  nous  ne  croirons  point  que  ton  âme  si  pure. 

De  la  hideuse  mort  puisse  être  la  pâture! 
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Ta  savais  allier  la  candeur  d’un  enfant, 

A  l’esprit,  au  savoir,  au  sublime  talent; 

Ta  constante  bonté,  des  plus  grands  sacrifices 
Faisait,  à  notre  insu  ,  ses  plus  chères  délices. 

Et  ton  cœur  généreux ,  fidèle  à  l’amitjé , 

Dans  le  sort  d’un  ami  fut  toujours  de  moitié. 

D’une  vertu  solide  admirable  modèle. 

Pour  calmer  nos  regrets,  ah!  laisse-nous  ton  zèle! 
Ton  souvenir,  toujours  précieux  à  nos  cœurs. 

Nous  rendra  plus  heureux  en  nous  rendant  meilleurs; 
Et,  toujours  plus  puissant  sur  notre  âme  attendrie. 
Du  soin  de  nos  devoirs  charmera  notre  vie. 

Puis,  quand  la  dernière  heure,  au-dessus  des  cyprès. 
Nous  ouvrira  l’azur  des  célestes  palais. 

Nous  verrons ,  au  milieu  d’une  vive  lumière , 

Nous  venir  au-devant  ton  âme  tendre  et  fière  ; 

Au  bonheur  de  te  voir  nous  pourrons  nous  livrer. 

Et,  réunis  enfin,  ne  plus  nous  séparer! 


o 

O 
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LES  DEUX  OUVRIERS, 

Oü 

LE  CAFÉ  ET  LA  CAISSE  D  EPARGNES  ; 

PAR  M.  TRÉMOLIÈRES. 


Habitans  du  même  village. 

Deux  menuisiers,  de  talens  inégaux. 

Depuis  long-temps,  à  tout  le  voisinage 

Fournissaient  des  meubles  nouveaux. 
Paul,  ayant  fait  son  cours  chez  l’ébéniste. 
Ne  travaillait  que  pour  les  seuls  messieurs. 
Leur  faisant  payer,  en  artiste. 

Et  sa  main-d’œuvre,  et  ses  bois  précieux  : 
Joseph,  élève  d’un  vieux  père. 
N’avait  pas  quitté  son  clocher; 
Jamais  nul  secours  étranger 
N’avait  aidé  son  goût  héréditaire  ; 

En  vil  sapin,  tout  au  plus  en  noyer. 

Il  façonnait  tous  ses  ouvrages , 

(  Lits  et  buffets  et  rhabillages  )  ; 

Du  pauvre  c’était  l’ouvrier. 

Vous  jugez  quelle  différence 
Dans  la  fortune  et  la  dépense  : 

La  maison  de  Paul  est  à  lui  ; 

Paul  est  même  propriétaire 


—  35  — 

\ 

D’un  joli  bien  acquis  devant  notaire , 

Et  sous  ses  yeux  cultivé  par  autrui  ; 

Il  est  bien  vêtu  le  dimanche. 

Boit  du  vin  à  tous  ses  repas. 

Parle  au  conseil,  et,  la  main  sur  la  hanche. 
Traite  les  gueux  du  haut  en  bas. 

Mais  de  Joseph  plus  humble  est  le  partage  : 
Locataire  de  l’atelier. 

Sans  biens,  et  partant  sans  fermier. 
Il  n’a  rien  hors  de  son  ménage  ; 
Vêtu  de  toile,  il  boit,  soir  et  matin. 

De  F  eau,  sauf  quelque  jour  de  fete  , 
Où,  de  son  mieux,  sa  ménagère  apprête 

Pour  la  famille  un  modeste  festin . 

Heureux  encor  de  pouvoir,  pauvre  hère. 
Payant  son  terme  à  la  Saint- Jean , 
Sa  personnelle  et  sa  mobiliaire , 

Sans  déficit,  atteindre  au  bout  de  l’an! 

Tandis  que  nos  deux  personnages 
Vivaient  ainsi,  l’un  bien,  l’autre  assez  mal. 
Un  cafetier  (la  peste  des  villages  ) 

Vint  établir  le  Grand  Cajé  royal , 

Et,  comme  pour  tenter  le  sire. 
L’ouvrit,  en  face  du  richard. 

Qui,  de  sa  porte ,  pouvait  lire  : 
Moka,  liqueurs,  bière  et  billard . 

D’abord,  messieurs  de  la  jeunesse 
En  tapinois  y  font  de  courts  débuts  ; 

Puis,  négligeant  la  charrue  ou  la  messe, 
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Plus  bravement  y  portent  leurs  tributs  ; 
Puis,  à  crédit,  y  vont  jouer  et  boire; 

Puis ,  pour  fournir  à  leurs  goûts  dévorans 
Et  payer  enfin  le  mémoire , 
Gaspillent  le  blé  des  parens. 
Ceux-ci,  je  veux  dire  les  pères, 

Et  surtout  Paul ,  s’y  donnent  rendez-vous 
Pour  y  traiter  de  leurs  affaires  : 

On  brûle  ainsi  la  chandelle  aux  deux  bouts. 
En  vain  les  femmes,  mal  vêtues. 
Tout  haut  gourmandenl  leurs  maris 
Ou  l’on  se  moque  de  leurs  cris. 

Ou  bien  ces  dames  sont  battues  ; 

En  vain  aussi,  d’un  saint  zèle  échauffé. 

Le  curé  gronde  et  parle  tempérance  ; 

Il  dit  fort  bien ,  on  l’écoute  en  silence  ; 
A-t-il  fini,  l’on  retourne  au  café  : 

Et  pendant  que  l’aisance  baisse 
Sous  le  toit  de  nos  bonnes  gens. 
L’honnête  cafetier  s’engraisse. 

Et  vit  joyeux  à  leurs  dépens. 

Heureusement ,  certain  maître  de  forges 
Dans  les  environs  habitait. 

Lequel,  tout  en  faisant  ses  orges. 
Du  bonheur  d’autrui  s’occupait. 
Or,  l’industriel  philantrope 
Aux  caisses  d'épargnes  avait  foi  ; 
Et  déjà  le  peuple  cyclope 
De  ses  fonds  y  faisait  l’emploi. 

Le  bruit  en  vint  jusques  dans  la  commune  : 
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On  sut  que  plusieurs  forgerons , 
Quittant  les  rangs  des  biberons 
Et  ménageant  leur  petite  fortune. 

De  temps  en  temps,  plaçaient  quelques  écus. 
Pour  les  vieux  jours  où  l’on  n’en  gagne  plus. 
Les  convertis  devinrent  des  modèles 

Que  les  femmes,  à  leurs  époux. 
Citaient,  dans  leurs  transports  jaloux 
Contre  ce  gîte  où  l’on  buvait  sans  elles. 
L’exemple  était  encourageant  : 
Economie  et  bénéfice  ! 

Bientôt,  chacun  fit  plus  d’un  sacrifice; 

Quand  à  la  caisse  on  eut  mis  quelque  argent , 
Il  convint  d’arrondir  la  somme; 

On  se  privait  de  vin  et  de  rogomme  ; 

On  se  refusait  un  bijou  ; 

Avec  plaisir  on  épargnait  un  sou. 

Joseph,  sage  parmi  les  sages. 

Des  habitans  fut  le  premier 
A  comprendre  les  avantages 
De  cette  banque  ouverte  à  l’ouvrier. 

Scs  trois  garçons  étaient  hors  de  l’enfance  ; 

Au  travail  chacun  s’empressait  ; 

Le  zèle,  à  l’atelier,  croissait. 

Et  la  recette  excédait  la  dépense  : 

Un  capital  par  Joseph  est  placé  ; 

Ce  début  seul  fut  difficile; 

Car,  dès  que  l’on  eut  commencé. 

On  fit  maint  voyage  à  la  ville; 

Les  gains  du  jour  se  comptaient  chaque  soir  ; 
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Cela  soutenait  le  courage  ; 

Et  pour  enfler  le  trésor  du  ménage, 

Au  bout  du  mois,  on  vidait  le  tiroir. 

Chez  maître  Paul ,  rien  de  semblable 
Paul  était  riche  ;  il  faisait  le  gros  dos; 

Il  dédaigna  ces  minces  capitaux. 

Des  malheureux  ressource  misérable. 

Du  moins  s’il  s’en  fût  tenu  là  ! 

Mais  le  luxe  a  gagné  notre  homme  : 
On  voit  sa  femme  en  falbala  ; 

Pour  lui,  devenu  gastronome. 

Il  ne  trouve  aucun  mets  trop  cher; 

Le  pain  bis  lui  paraît  amer; 

Le  vin  du  cru  n’est  plus  potable, 

C  est  du  Jura  que  l’on  boit  sur  sa  table. 

Gourmand,  paresseux  et  joueur , 
Monsieur  travaille  en  amateur. 

Une  heure  ou  deux  à  son  laboratoire , 

Au  café  le  reste  du  jour. 

Avec  un  nombreux  auditoire 
Jouant  et  buvant  tour-à-tour. 

Il  y  perdit  mainte  pratique, 

Sa  vaisselle  fondue  au  jeu. 

Et  de  plus  la  paix  domestique. 

Puis  sa  santé  qu’il  ménageait  trop  peu. 

Il  lui  manquait  le  goût  de  la  chicane; 

Ce  goût  lui  vint  :  dans  son  loisir. 
Lisant  le  code,  par  plaisir. 

Et  l’interprétant,  lui  profane. 

Il  décidait  (à  son  sens,  toujours  bien), 


—  39  — 

Les  bisbilles  du  voisinage  , 

En  digne  avocat  de  village , 

Qui  n’a  jamais  douté  de  rien. 

Or,  au  café,  sur  quelque  bagatelle. 

Avec  un  ci-devant  huissier 
Maître  Paul  eut  une  querelle; 

On  prit  la  plume,  au  lieu  d’acier  : 
Les  deux  fermes  étaient  voisines; 
On  sait  qu’un  rien  suffit  pour  un  procès 
Entre  voisins  d’humeurs  mutines 
Et  qui  ne  craignent  point  les  frais; 
Un  beau  jour  donc,  Paul  déclara  la  guerre 
A  ce  redoutable  adversaire  , 
Comme  lui  vain  de  son  avoir , 
Peut-être  encor  plus  vain  de  son  savoir. 

On  disputait  sur  un  droit  de  passage 
Que,  selon  Paul,  cet  ex-audiencier 
Usurpait  sur  son  héritage  ; 

L’un,  pour  conserver  le  sentier, 

D  un  titre  ancien  faisait  valoir  la  clause  ; 

L’autre,  en  dépit  du  parchemin. 
Disait  avoir  la  bonne  cause, 

Et  le  prouvait,  son  code  en  main  ; 
Les  gens  de  loi  s’emparent  de  l’affaire; 

De  droite  et  de  gauche  on  écrit; 
Une  expertise  est  nécessaire  , 

Puis  une  enquête  et  tout  ce  qui  s’ensuit; 
Chaque  partie  était  trop  animée 
Pour  s’en  tenir  au  premier  jugement; 
Devant  la  cour,  on  plaida  longuement; 
Bref,  sur  la  fin  de  la  cinquième  année , 


( 
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Le  docte  Paul  perdit  cause  et  dépens  : 

Mais  le  passage  était  la  moindre  chose  ; 

On  avait  lutté  si  long-temps. 

Si  grassement  nourri  la  cause  !... 
L’arrêt  rendu,  l’huissier  l’exécuta  : 
Maître  Paul ,  pour  dernière  aubaine , 
Vit  enfin  vendre  son  domaine.... 

Ce  fut  Joseph  qui  l’acheta.  (*) 


(*)  Si  j’avais  eu  plus  de  temps  à  moi,  Messieurs,  j’aurais  pu 
décrire  plus  complètement  les  effets  salutaires  de  cette  institution, 
en  profitant  d’une  notice  intitulée ,  Bons  effets  de  la  caisse 
d’épargnes  et  de  prèvoijance ,  que  je  viens  de  lire  dans  les 
œuvres  de  feuLemontey,  de  l’Académie  française.  Mais  je  puis 
du  moins  en  donner  un  extrait  qui  vaudra  bien  mes  vers. 

L’auteur  suppose  d’abord  une  conversation  entre  un  ouvrier 
devenu  riche  par  sa  bonne  conduite  et  un  ouvrier  pauvre  encore 
par  son  défaut  d’ordre  et  d’économie.  Le  protecteur  et  le  pro¬ 
tégé  déplorent  le  sort  d’un  homme  de  leur  connaissance  ,  qui , 
pouvant,  comme  ouvrier  imprimeur,  habile  dans  son  état,  gagner 
plus  de  trois  francs  par  jour,  n’a  cependant  rien  mis  de  côté, 
et  qu’une  courte  maladie  a  jeté  dans  un  hôpital ,  ou  il  vient  de 
mourir.  Les  deux  interlocuteurs  reconnaissent.que  Gombaud  n’a 
été  malheureux  que  par  sa  faute  ,  «  et  que  son  sort  eût  été  jus- 
»  qu’au  bout  tranquille  et  honorable,  s’il  eût  simplement  pré- 
»  levé  et  mis  à  part,  sur  le  produit  de  son  travail  journalier, 
»  les  épargnes  qu’il  lui  eût  été  facile  de  faire  sans  se  gêner.  » 
Michel ,  l’ouvrier  pauvre ,  fait  alors  un  retour  sur  lui-même  ; 
il  s’avoue  coupable  de  la  même  faute ,  et  cependant  il  cherche  à 
s’en  excuser  auprès  de  son  bienfaiteur. 

«  Franchement,  M.  Bruno,  lui  dit-il,  il  n’y  a  pas  eu  tant 
»  de  ma  faute  en  tout  cela.  Il  est  vrai  que  j’ai  vu  des  temps 


»  ou  j’aurais  pu  facilement  épargner  jusqu’à  six  francs  par  sc- 
»  maine  :  et  ç’aurait  été  une  jolie  ressource  au  bout  de  l’année. 
»  J’ai  essayé  de  bonne-foi  de  faire  des  économies;  mais,  que 
»  voulez -vous?  un  trésor  est  bien  embarrassant  ;  on  ne  sait  ou  le 
»  cacher  dans  le  logis  des  pauvres  gens  ;  on  devient  inquiet  ;  on 
»  passe  pour  avare;  s’il  y  a  un  écu,  on  vous  en  soupçonne 
»  mille.  Les  habitans  de  la  campagne  sont  aussi  tourmentés  sur 
»  ce  point  que  les  artisans  de  la  ville.  J’ai  un  frère  laboureur, 
»  qui  s’était  donné  bien  du  mal  à  ramasser  une  petite  somme 
»  pour  acheter  un  coin  de  terre  qui  lui  faisait  envie  :  on  en  ja- 
»  sait  dans  le  pays.  Un  beau  jour,  des  coquins  sont  venus  le 
»  voler ,  dans  sa  maison ,  et  il  a  encore  failli  perdre  la  vie  avec  son 
»  argent.  Le  pauvre  n’est  pas  plus  heureux  à  prêter  son  trésor 
»  qu’à  le  cacher.  11  ne  peut  pas  le  prêter  aux  gens  riches  ,  parce 
»  que  ceux-ci  refusent  de  se  charger  de  sommes  trop  modiques; 
»  s’il  le  prête  aux  pauvres ,  comme  ceux  qui  empruntent  n’ont 
»  pas  ordinairement  la  meilleure  conduite ,  il  n’est,  pas  rare  qu’il 
»  finisse  par  perdre  le  capital  et  les  intérêts ,  et  que ,  par-dessus 
»  le  marché,  on  le  traite  d’usurier.  Ce  sont  tous  ces  embarras  qui 
»  dégoûtent  de  faire  des  épargnes.  L’occasion,  le  cabaret ,  les  amis, 
»  un  jour  de  fête,  la  vanité  de  sa  femme,  le  diable  est  toujours  là 
»  qui  vous  tente  ;  on  mange  à  mesure  ;  on  se  laisse  aller  au  jour 
»  le  jour;  et  quand  la  bise  arrive,  la  pauvre  brebis  se  trouve 
»  sans  toison  et  morfondue:  c’est  bien  malheureux;  mais  il  fau- 
»  drait  être  un  ange  pour  résister.  » 

Cette  défense  de  Michel  avait  sans  doute  son  côté  faible  ;  mais 
elle  n’était  pas  absolument  dépourvue  de  raison.  Elle  embar¬ 
rassa  M.  Bruno:  heureusement,  l’établissement  d’une  caisse 
d’épargnes  vint  à  son  secours. 

Il  arrive ,  quelques  jours  après ,  triomphant.  «  Michel ,  dit-il , 
»  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la  difficulté  que  l’on  a  main- 
»  tenant  à  faire  des  épargnes  :  il  ne  tiendra  qu’à  vous ,  comme  à 
»  toutFrançais ,  de  devenir  capitaliste.»  Ce  mot  excite  l’atten¬ 
tion  de  toute  la  famille.  «  Oui,  mes  amis ,  continue  M.  Bruno , 
»  il  n’y  aura  désormais  que  les  faine'ans  et  les  dissipateurs  qui 
»  n’auront  pas  un  capital  en  propriété ,  pour  subvenir  aux  acci- 


»  dens  imprévus  de  leur  vie  et  aux  besoins  de  leurs  vieux  jours. . .» 
Et  leur  faisant  connaître  le  nouvel  établissement ,  il  ajoute  : 
«Tout  homme,  femme  ou  enfant,  peut  porter  a  la  caisse  ses 
»  petites  économies  ;  on  lui  ouvre  un  compte ,  et  lorsqu’il  se 
»  monte  a  un  petit  capital  donne',  ce  capital ,  dès  le  mois  suivant, 

»  porte  intérêt,  lequel,  a  la  fin  de  l’année,  se  réunit  au  premier 
»  capital ,  et  produit  a  son  tour  de  nouveaux  intérêts.  Le  prêteur 
»  peut  retirer  quand  il  lui  plaît ,  soit  en  partie  ,  soit  en  totalité , 
»  la  somme  qu’il  a  déposée  a  la  caisse ,  et  tout  ce  qu’il  y  a  laissé 
»  continue  de  produire  intérêt.  Quand  un  ouvrier  persévère  ainsi 
»  à  grossir’  son  dépôt ,  de  ses  économies  journalières,  vous  ne 
»  sauriez  croire  avec  quelle  facilité  il  devient  riche  et  aisé ,  sans 
»  presque  s’en  douter.  » 

Et  pour  joindre  l’exemple  et  la  charité  aux  leçons ,  le  bon 
Bruno  remet  a  la  jeune  fille  det  Michel  un  reçu  de  douze  francs 
qu’il  a  placés  pour  elle.  La  jeune  fille,  joyeuse  et  reconnais¬ 
sante,  se  promet  d’y  ajouter  pareille  somme  tous  les  mois,  pou¬ 
vant  l’économiser  en  raccommodant  et  blanchissant  la  dentelle  : 
et  Bruno  lui  apprend  que  ses  placemens  lui  donneront  812 fr.  au 
bout  de  cinq  ans,  l,849fr.  au  bout  de  dix  ans,  4,865 fr.  au 
bout  de  vingt  ans,  et  9,769 fr.  au  bout  de  trente  ans.  «  Et  il 
»  ne  faut  pas  croire ,  dit-il  a  ses  amis ,  que  la  caisse  d’épargnes 
»  ne  soit  utile  qu’aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  des  professions 
»  lucratives.  Elle  assure  le  bien-être  de  tous  ceux  qui  sont  sages 
»  et  prévoyans ,  de  tous  ceux  qui  ne  ressemblent  pas  a  cet  imbé- 
»  cille  qui  vendit  son  lit  le  matin ,  parce  qu’il  avait  oublié  qu’il 
»  devait  se  coucher  le  soir.  Par  exemple,  est-il  un  domestique 
»  ou  une  servante  qui ,  nourris  par  leurs  maîtres ,  ne  puissent 
»  aisément  mettre  chaque  mois  à  la  caisse  une  pièce  de  cinq 
»  francs?  Eh  bien,  au  bout  de  40  ans,  ils  trouveront  pour  leurs 
»  vieux  jours,  une  somme  de  7,549 fr —  Vous  voyez  donc,  qu’a 
»  moins  de  maladies  ou  d’accidens  excusables ,  et  pour  lesquels 
»  il  y  a  des  secours  préparés,  on  doit  signaler  comme  de  mauvais 
»  sujets  tous  ceux  qui  s’exposent  a  tomber  un  jour  à  la  charge 
«  de  la  charité  publique.  » 

Après  cette  conversation  nouvelle,  une  réforme  complète 


s’opère  dans  la  famille.  Jusqu'à  ce  jour,  Michel  avait  fait  le 
lundi  de  Paris  et  fréquente  habituellement  le  cabaret  ;  sa  femme 
avait  de  temps  en  temps  mis  à  la  loterie  :  le  lundi  devint  un  jour 
de  travail ,  le  cabai’et  ne  vit  plus  Michel ,  la  loterie  n’eut  plus 
rien  de  sa  femme;  les  placemens  à  la  caisse  commencèrent, 
continuèrent;  l'aisance  parut  dans  la  maison  ;  et  Michel  se  sentit 
plus  indépendant,  plus  estimable,  meilleur  père  et  meilleur  mari. 
On  l’entendait  dire  à  sa  famille  :  «  Quand  on  veut,  mes  enfans  , 
»  se  procurer  du  bonheur ,  il  faut  aller  se  pourvoir  à  l’enseigne 
»  de  l’ordre  et  de  l’économie.  » 

Ces  nouvelles  habitudes  passèrent  du  père  aux  enfans.  François, 
le  fils  de  Michel,  songeait  à  se  marier,  mais  il  était  indécis 
entre  Victoire  et  Marie  :  il  penchait  pour  Victoire,  la  plus  jolie; 
mais  il  la  voit  sortir  un  jour  du  mont-de-piété,  ou  elle  venait 
de  mettre  son  linge  en  gage  pour  acheter  des  boucles  d’oreilles 
en  or;  il  rencontre  aussitôt  Marie,  qui,  pour  la  quatrième  fois, 
venait  placer  à  la  caisse  d’épargnes  le  fruit  de  sa  vie  diligente 
et  de  ses  bonnes  mœurs.  Son  choix  est  fait  :  il  épouse  Marie  , 
assuré  de  trouver  en  elle  une  épouse  fidèle ,  une  bonne  mère  et 
une  excellente  ménagère.  Bruno,  chez  qui  se  fit  la  noce,  voulut 
qu’on  y  buta  la  prospérité  delà  caisse  d’épargnes,  qui ,  disait-il, 
«  fera  marier  plus  d’honnêtes  filles  que  le  mont-de-piété  n’en 
»  peut  secourir.  Le  mont-de-piété,  ajoutait  ce  brave  homme  , 
»  est  le  chemin  de  l’hôpital  ;  mais  la  caisse  d’épargnes  est  la 
»  route  qui  conduit  à  une  vie  sage,  heureuse  et  honorée.  Elle 
»  ne  ressemble  pas  aux  tontines  et  aux  rentes  viagères,  ou  chacun 
»  ne  pense  qu’à  soi ,  ou  l’on  désire  la  mort  d’autrui ,  et  ou  l’on 
»  meurt  sans  rien  laisser  à  sa  famille.  Je  suis  également  touché 
»  de  l’attention  qu’ont  eue  les  administrateurs  de  consacrer  à 
»  cette  œuvre  de  charité  les  loisirs  que  le  service  divin  leur  laisse 
»  le  dimanche.  Ils  ménagent  par-là  le  temps  de  l’ouvrier;  et, 
»  comme  c’est  le  jour  où  l’on  est  le  plus  porté  à  dépenser  en 
»  folies  les  profits  de  la  semaine ,  ils  ont  mis  le  remède  à  côté 
»  du  mal.  En  vérité,  quand  je  songe  à  cette  institution  gratuite, 
»  à  tout  le  bien  qu’elle  doit  opérer ,  à  la  solidité  de  ses  place - 
»  mens ,  à  la  prudence  des  hommes  charitables  qui  l’ont  fondée, 
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»  et  a  leur  continuelle  sollicitude  pour  les  pauvres,  je  suis  tenté 
»  de  ne  plus  l’appeler  la  caisse  d’épargnes  et  deprévoyance , 
»  mais  de  la  nommer  simplement  et  du  fond  du  cœur ,  la  caisse 
»  paternelle,  la  caisse  de  la  Providence.  » 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  1834  (i), 

PAR  M.  LE  PROFESSEUR  BOURGON. 


Il  y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  l’Académie 
de  Besançon,  fidèle  au  but  de  son  institution  primi¬ 
tive,  récompensa  le  talent  et  les  efforts  de  deux  écri¬ 
vains  (2)  qui  nous  ont  tracé  d’une  manière  si  brillante 
et  si  exacte  l’bistoire  de  notre  province  pendant  l’épo¬ 
que  mémorable  où  elle  fut  gouvernée  par  les  ducs  de 
Bourgogne  de  la  maison  royale  de  Valois  :  elle  fit  en 
même  temps  un  nouvel  appel  à  l’érudition  franc- 
comtoise,  et  lui  demanda  des  éclaircissemens  sur  une 
autre  partie  de  nos  annales;  il  s’agissait  du  séjour  de 
l’empereur  Fréderic-Barberousse  dans  notre  pays, 

(1)  La  commission  était  composée  de  MM.  le  conseiller 
Bourgon ,  et  les  professeurs  Pérennes  et  Bourgon  :  MM.  Weiss, 
vice -président  annuel,  et  Genisset,  secrétaire  -  perpétuel ,  en 
ont  fait  partie  comme  membres  du  bureau. 

(2)  M.  Xavier  Marmier  eut  le  prix;  et  M.  Duronzier,  de 
Besançon ,  obtint  une  médaille  d’encouragement  :  le  travail  de 
ce  dernier  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  la  Franche-Comté ,  pendant  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Besançon,  i833, 
in-8. 
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et  de  l’influence  que  ce  puissant  souverain  dut  exercer 
et  qu’il  exerça  en  effet,  par  sa  présence  dans  notre 
Comté,  sur  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  les 
mœurs  des  Franc-Comtois  (i). 

Messieurs,  il  n’est  point  indifférent  à  un  peuple 
d’être  gouverné  par  un  prince  obscur  ou  par  un  illustre 
monarque  :  la  destinée  de  l’un  est  assez  souvent  at¬ 
tachée  au  sort  de  l’autre ,  et  la  gloire  ou  le  bonheur 
des  nations,  leurs  malheurs  ou  leur  nullité,  dépen¬ 
dent  presque  toujours  des  qualités  personnelles  ou 
des  défauts  de  ceux  qui  sont  placés  à  leur  tête  et  se 
trouvent  chargés  de  les  diriger  sur  la  scène  du  monde. 
A  plusieurs  reprises  notre  province  a  joui  de  l’honneur 
d’avoir  pour  maîtres  les  souverains  les  plus  célèbres 
de  l’époque;  elle  eut  cet  avantage  sous  les  quatre 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  :  elle 
l’eut  encore,  quand  la  couronne  de  nos  comtes  était 
posée  sur  la  tête  des  empereurs,  comme  la  portèrent 
F  réderic-Barberousse,  Maximilien,  Charles- Quint. 

Le  temps  a  pu  effacer  quelques  traces  de  leur  pas¬ 
sage  ou  de  leur  séjour  dans  nos  contrées;  mais  il 
appartient  à  la  science,  excitée  par  le  patriotisme, 
de  remettre  en  lumière  ces  périodes  glorieuses  de 
notre  histoire ,  et  de  rendre  leur  éclat  à  ces  siècles 
enfouis  dans  une  injuste  et  trop  longue  obscurité.  Les 
bienfaits  dont  Frédéric  gratifia  notre  province  sont 

(i)  La  question  était  ainsi  posée  :  Quelle  fut  l’influence 
du  séjour  de  l’Empereur  Frédéric -Barberousse  en  Fran¬ 
che-Comté ,  sur  les  lettres,  les  sciences ,  les  arts  et  les 
mœurs  des  habitons  de  cette  province  ? 
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trop  importans  pour  rester  dans  l’oubli  :  le  peu  de 
lignes  que  nos  historiens  ont  consacré  à  en  retracer 
le  souvenir,  ne  peuvent  suffire  aujourd’hui  à  une  re¬ 
connaissance  plus  éclairée  et  mieux  sentie.  Quelle  que 
soit,  en  effet,  la  source  où  nous  irons  puiser  des  dé¬ 
tails  sur  ce  prince,  que  son  histoire  soit  extraite  des 
écrivains  italiens  (i)  qui  l’ont  présentée  sous  les  cou¬ 
leurs  les  plus  noires,  ou  que  nosdocumens  soient  pris 
chez  les  auteurs  allemands  (2)  qui  ont  moins  fait  sa 
biographie  que  son  panégyrique,  Fréderic-Barberousse 
sera  toujours  pour  nous,  pour  les  Franc-Comtois, 
un  grand  prince,  et  nul  monarque  à  nos  yeux  ne 
méritera  mieux  que  lui  les  témoignages  d’une  grati¬ 
tude  et  d’une  admiration  immortelles.  L’époux  de 
Béatrix  de  Bourgogne  visita  plusieurs  fois  notre  pro¬ 
vince;  il  la  regarda  en  quelque  sorte  comme  une  se¬ 
conde  patrie  :  notre  cité  devint,  sous  son  règne,  une 
capitale  de  l’empire,  et  il  y  tint  plusieurs  grandes  as¬ 
semblées  politiques;  l’une  des  villes  voisines,  Dole, 
fut  pour  lui  un  lieu  de  plaisance,  où  il  construisit  un 
palais  et  où  il  célébra  un  tournoi,  probablement  le 
premier  dont  nos  aïeux  furent  témoins  ;  il  y  institua 
même  une  cour  d’amour,  où  se  firent  entendre  pour 

(r)  Voyez  Muratori ,  Scriptores  Italici,  t.  vx,  ch.  8  et 
suiv.  ;  Acta  conciliorum  de  Mansi  ,  vol.  xiii;  Baronius  et 
Pagi  ad  annum  n5y. 

(2)  Guntherus,  dans  Reüberi  scriptores,  rerum  Germa- 
nicarum  :  la  collection  d’Urtisius  de  Bâle  ;  Othon  de  St. -Biaise, 
dans  Muratori,  t.  vx  ;  Raumer,  hist.  des  Hohenstauffen ; 
Schmitt  ,  hist .  des  Allemands  ;  Struve,  hist.  de  l’empire 
d’Allemagne. 
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la  première  fois  les  accens  de  nos  troubadours  natio¬ 
naux.  Fut-il,  d’ailleurs,  une  vie  plus  agitée,  plus 
inte'ressante ,  j’tfserai  dire  plus  dramatique  que  celle 
de  Frédéric  Ier.?  Sa  carrière  s’ouvre  dans  les  plaines 
de  l’Asie,  où  il  va  combattre  avec  l’empereur  Con¬ 
rad  III,  son  oncle,  sous  l’étendard  de  la  croix  (i  147), 
et  c’est  apres  un  règne  de  près  d’un  demi-siècle 
qu’il  trouve  son  tombeau  (1 190)  dans  les  eaux  glacées 
du  Cydnus,  dans  les  eaux  du  meme  fleuve  où  Alexan- 
dre-le-Grand  faillit  trouver  la  mort.  L’Allemagne  et 
l’Italie  servirent  tour  à  tour  de  théâtre  à  sa  valeur; 
il  combattit  pour  étendre  sa  puissance  ;  il  combattit 
aussi  pour  diminuer  celle  des  papes,  qu’il  accusait  de 
l’avoir  traité  en  vassal.  Plus  heureux  que  ne  l’avaient 
été  en  France  les  rois  Robert  et  Philippe  Ier.,  il  avait 
pu  renvoyer  impunément  une  première  épouse  (Adé¬ 
laïde  de  Vohbourg),  et  contracter  ensuite  de  nou¬ 
veaux  liens  (Béatrix,  fille  unique  et  héritière  de  Re¬ 
naud  ou  Riginald,  comte  de  Bourgogne);  mais,  dans 
sa  lutte  avec  les  papes,  il  fut  vaincu,  et  les  foudres, 
alors  puissantes,  de  l’excommunication  atteignirent  sa 
tête  couronnée.  A  ses  titres  impériaux  il  avait  ajouté 
celui  de  roi  d’Arles  et  de  Bourgogne,  et  la  Pologne, 
humiliée  par  ses  victoires,  devint  sous  ses  auspices  un 
royaume  tributaire  de  l’empire.  Cruel  dans  ses  guerres 
d’Italie,  il  renouvela  lesscènesde  destruction  qu’avaient 
données,  cinq  siècles  auparavant,  dans  cette  malheu¬ 
reuse  contrée ,  les  hordes  barbares  de  la  Germanie  ; 
mais  il  fut  plein  d’humanité  pour  ses  peuples,  dont 
il  améliora  la  condition,  et  pour  lesquels  il  fit  des  lois 
utiles  au  commerce  et  favorables  à  la  paix  publique. 
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Ami  de  la  justice,  il  adopta  dans  ses  états  la  juris¬ 
prudence  romaine.  Restaurateur  des  lettres,  il  créa 
des  écoles  et  protégea  ceux  qui  les  fréquentaient; 
enfin,  il  faut  le  dire,  ce  fut  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle. 

Aussi,  Messieurs,  en  tirant  de  celte  partie  intéres¬ 
sante  de  nos  annales  la  question  que  vous  avez  pro¬ 
posée  à  résoudre  pour  l’année  1 83/j. ,  vous  vous  étiez 
flattés  d’exciter  au  plus  haut  degré  le  zèle  de  l’étude 
et  des  recherches  historiques ,  et  tout  vous  faisait  es¬ 
pérer  un  concours  brillant,  soit  par  le  mérite  des 
ouvrages,  soit  par  le  nombre  des  écrivains.  Il  vous 
semblait  que  nous  allions  voir  reparaître  l’une  de  ces 
époques  mémorables  de  nos  annales  académiques  où 
la  lice  était  occupée  par  une  foule  de  concurrens,  dont 
les  savantes  productions  ont  rempli  vos  archives  et 
enrichi  nos  propres  ouvrages.  Sans  doute  le  sujet  était 
difficile  à  traiter  :  le  siècle  de  Frédéric  et  les  rapports 
de  cet  empereur  avec  nos  aïeux ,  se  présentaient  en¬ 
vironnés  de  ténèbres;  pour  les  éclaircir,  les  documens 
étaient  rares,  et  d’autant  moins  faciles  à  recueillir, 
qu’ils  étaient  plus  disséminés  :  car  il  fallait  avoir  re¬ 
cours,  non-seulement  à  nos  écrivains  fraùc- comtois, 
mais  encore  à  ceux  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie,  qui 
ont  porté  des  jugemens  si  différens  sur  Fréderic-Bar- 
berousse.  Toutes  ces  difficultés  vous  étaient  connues. 
Messieurs;  aussi,  persuadés  que,  pour  un  travail  de 
cette  importance,  une  année  ne  suffisait  pas,  vous 
aviez  doublé  ce  terme  pour  l’avantage  des  concurrens. 
Nous  le  disons  avec  regret,  votre  attente  n’a  pas  été 
entièrement  satisfaite  :  deux  mémoires  seulement  vous 
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sont  parvenus,  et  votre  commission  d’examen,  tout 
en  reconnaissant  du  mérite  et  du  travail  dans  ces 
compositions,  ne  les  a  pas  jugées  dignes  du  prix  que 
vous  auriez  eu  tant  de  bonheur  à  décerner  dans  cette 
fête  académique.  L’analyse  de  ces  deux  compositions, 
avec  quelques  éclaircissemens  historiques,  justifieront 
aux  yeux  de  cet  auditoire  éclairé,  et  la  sévérité  de 
votre  décision,  et  les  encouragemens  honorables  par 
lesquels  vous  avez  cherché  à  l’adoucir. 

Le  premier  des  mémoires  porte  pour  épigraphe 
le  passage  suivant  de  Y  Essai  suj'  les  Mœurs,  par 
Voltaire  : 

Je  voudrais  savoir  quelle  était  alors  la  société  des 
hommes,  quels  arts,  (quelles  sciences,)  étaient  cul¬ 
tivés ,  comment  on  vivait  dans  l  intérieur  des  familles, 
-plutôt  que  de  répéter  tant  de  malheurs  et  tant  de 
combats ,  Junesies  objets  de  V histoire,  et  lieux  com¬ 
muns  de  la  méchanceté  humaine. 

L’auteur  commence  par  un  tableau  abrégé  de  l’état 
des  études  vers  le  milieu  du  12e.  siècle  en  Europe  : 
L’esprit  humain,  dit-il,  commençait  alors  à  sortir 
du  ténébreux  abîme  de  l’ignorance,  où  il  était  reste 
comme  enfoui  les  siècles  précédens  :  ce  fut  l’époque 
de  l’institution  des  écoles  et  des  universités ,  parmi 
lesquelles  il  remarque  celles  de  Paris  et  de  Bologne. 

«  Cependant,  ajoute  le  concurrent,  les  lettres 
»  étaient  encore  bien  mal  cultivées  ;  il  n’était  pas 
»  question  des  langues  anciennes  et  orientales.  L’art 
»  de  bien  dire  consistait  dans  un  langage  boursoufflé, 
«  métaphysique  et  rempli  de  paroles  de  l’Ecriture 
»  Sainte,  et  la  poésie  dans  une  mauvaise  prose  ri- 
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>>  mée,  où  l’on  ne  voyait  qu  antithèses  de  mots  et  de 
»  choses.  Des  événemens  fabuleux  formaient  toute 
»  l’histoire:  à  celte  époque,  on  n’aimait  que  le  mer- 
>•  veilleux  et  l’extraordinaire;  chacun  en  écrivait  à  sa 
»  fantaisie.  La  géographie  était  absolument  négligée  ; 
»  la  logique  était  l’art  de  subtiliser  et  de  disputer;  la 
»  métaphysique  n’apprenait  qu’à  douter,  la  physique 
»  à  croire  des  fables  et  de  fausses  suppositions  ;  la 
»  morale  était  consacrée  à  flatter  les  passions.  Les 
»  sciences  firent  plus  de  progrès  :  celle  du  droit  civil 
«  se  renouvela  dans  l’université  de  Bologne,  à  l’oc- 
»  casion  du  code  de  Justinien,  retrouvé  à  Amalfi,  en 
»  Italie.  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris,  composa 
•»  un  nouveau  traité  de  théologie  :  c’était  un  recueil 
»  de  passages  des  Pères  sur  les  principaux  points  de 
»  la  religion.  Gratien  réunit  en  un  seul  corps  les  dé- 
»  crets  des  papes  et  des  conciles,  en  y  comprenant 
»  même  les  fausses  décrétales;  cette  collection  forme 
»  la  première  partie  du  droit  canonique;  il  s’efforce, 
»  de  même  que  Pierre  Lombard,  dans  son  livre  des 
»  Sentences,  de  concilier  plusieurs  autorités  qui  pa- 
»  raissent  opposées.  Ces  ouvrages,  qui  devinrent  pour 
»  les  siècles  suivans  la  source  de  la  science  théolo- 
»  gique  et  civile,  paraissent  d’abord  très- imparfaits  ; 
»  les  auteurs  y  raisonnent  peu  et  n’y  démontrent  rien  ; 
»  ils  ont  négligé  des  questions  utiles,  pour  embrasser 
»  des  opinions  et  quelquefois  des  autorités  peu  sûres. 
»  Cependant,  si  l’on  considère  la  barbarie  du  temps, 
»  le  livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard  et  le 
«  Décret  de  Gratien  étaient  un  progrès  dans  la  ihéo- 
«  logie  et  le  droit  canonique.  Malheureusement  les 
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»  maîtres  et  les  docteurs  en  abusaient,  ainsi  que  du 
»  droit  romain;  au  lieu  d’interpréter  naturellement 
»  les  paroles  du  texte ,  ils  n’y  cherchaient  qu’un  sens 
>»  détourné ,  et  matière  à  subtilités  et  à  chicanes.  Les 
»  autres  sciences,  telles  que  la  médecine,  les  mathé- 
»  matiques,  étaient  à  peine  connues;  elles  ne  s’en- 
»  seignaientpas  publiquement.  Les  sciences  naturelles 
»  étaient  ignorées  ;  on  abandonnait  la  connaissance 
»  des  choses  utiles  et  réelles,  pour  s’appliquer  à  des 
j>  idées  métaphysiques  et  abstraites,  pour  s’adonner  à 
»  des  disputes  interminables.  Tel  fut  l’esprit  des  cin- 
»  quante-deux  dernières  années  du  12e.  siècle.  Parmi 
»  les  beaux-arts,  on  remarque  que  l’architecture  se 
»  débarrassa  en  partie  de  ces  ornemens  lourds  et 
»  multipliés  du  genre  gothique;  c’était  un  retour  au 
»  bon  goût.  La  peinture,  la  musique,  les  autres 
»  beaux-arts  et  le  génie  des  arts  mécaniques  restè- 
>»  rent  à-peu-près  stationnaires.  Enfin  ,  les  mœurs  de 
»  ce  temps  étaient  grossières  et  peu  civilisées;  l’esprit 
»  général  était  celui  de  l’avarice  et  des  plaisirs  sen- 
»  suels.  Les  hommes,  dont  la  raison  était  peu  déve- 
»  loppée,  ne  voyaient  que  ce  qui  flattait  le  corps, 
«  que  ce  qui  intéressait  la  vie  animale.  Les  guerres, 
»  les  désordres  qui  avaient  lieu  partout,  ajoutaient  en- 
»  core  la  férocité  à  des  habitudes  déjà  si  peu  dignes 
»  d’êtres  doués  de  la  raison!  » 

Après  celte  esquisse,  présentée,  comme  on  le  voit, 
d’une  manière  rapide ,  l’auteur  passe  à  la  division  de 
son  sujet,  et  annonce  que  son  but  principal  est  de 
donner  l’état  particulier  des  lettres,  des  sciences,  des 
arts  et  des  mœurs  en  Franche-Comté,  et  qu’ensuite 
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il  fera  ressortir  l’influence  qu’exerça  Fréderic-Barbe- 
rousse  dans  notre  province. 

Le  concurrent  a  parfaitement  senti  ce  que  vous  lui 
demandiez  :  dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de 
le  suivre  dans  tous  ses  développemens,  qui  forme¬ 
raient,  s’ils  étaient  complets,  une  véritable  statistique 
littéraire,  scientifique  et  morale  de  notre  province  à 
cette  époque,  nous  indiquerons  seulement  ce  qu’il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  ce  tableau.  Le  concurrent 
parle  d’abord  de  l’enseignement,  et  des  écoles,  parmi 
lesquelles  il  signale  celle  que  les  Romains  avaient 
établie  dans  notre  ville,  et  qui  fut  si  florissante  sous 
Quintilien,  et  plus  tard  sous  le  rhéteur  Titien.  L’au¬ 
teur  pense  que  les  invasions  des  Barbares  détruisirent 
cette  institution ,  et  qu’à  la  voix  de  Barberousse  elle 
se  releva  de  ses  ruines.  «  C’était,  ajoute-t-il,  la  seule 
»  qui  fût  alors  publique  ;  car  celles  des  églises  et  des 
»  abbayes  de  la  province  n’étaient  fréquentées  que  par 
»  des  ecclésiastiques  ou  des  religieux.  » 

Passant  ensuite  en  revue  les  différentes  parties  de 
l’enseignement  donné  à  cette  époque,  la  grammaire, 
les  langues,  la  rhétorique,  la  poésie,  l’histoire,  la 
géographie,  la  logique,  la  physique  et  la  morale,  il 
en  présente  l’état  au  temps  de  Frédéric,  puis  il  cherche 
à  montrer  l’action  de  ce  prince  sur  chacune  de  ces 
sciences.  En  général,  nous  avons  trouvé  dans  ce  tra¬ 
vail  trop  peu  de  documens  relatifs  à  la  province,  et 
ce  tableau  conviendrait  presque  généralement  aussi 
bien  à  la  Bourgogne  qu’à  la  Franche-Comté,  à 
l’Italie  et  à  l’Allemagne  qu’à  la  France  ou  au  royaume 
d’Arles.  Disons  cependant  qu’il  arrive  quelquefois  au 
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concurrent  de  tirer  ses  preuves  de  faits  qui  se  sont 
passés  dans  notre  province.  Ainsi,  lorsqu’il  veut  faire 
connaître  la  mauvaise  latinité  qui  était  alors  en  usage, 
il  indique  les  diplômes  de  Frédéric,  datés  de  Baume- 
les-Dames,  d’Arbois  et  de  Dole;  il  cite  encore  les 
chartes  des  archevêques  contemporains  de  cet  empe¬ 
reur,  tels  que  Humbert  et  Herbert  (i).  Lorsqu’il  se 
propose  de  donner  une  idée  de  la  poésie  latine  de  ce 
temps,  il  va  fouiller  dans  le  plus  ancien  missel  franc- 
comtois  qui  ait  été  conservé,  et  qui  est  déposé  dans 
la  bibliothèque  de  notre  ville  (2) ,  la  prose  de  saint 
Vincent,  faite  par  l’archevêque  Thierry  de  Mont- 
faucon,  véritable  découverte  dont  il  a  enrichi  notre 
littérature  nationale;  car  si  quelques-uns  de  nos  sa- 
vans  connaissaient  l’existence  de  cette  pièce,  il  n’y  en 
avait  aucun  qui  sût  où  il  était  possible  de  la  trouver. 
Enfin,  quand  le  concurrent  veut  montrer  comment 
on  écrivait  l’histoire ,  il  parle  de  la  chronique  des 
évêques  de  Besançon,  scandaleusement  mutilée  dans 
ce  siècle,  et  remplie,  selon  cet  écrivain,  de  légendes 
fabuleuses. 

Les  sciences  supérieures  se  présentent  sous  un  as¬ 
pect  plus  heureux  :  Frédéric,  en  effet,  encouragea  la 
théologie  et  le  droit  par  les  réglemens  qu’il  fit  en  fa¬ 
veur  des  étudians,  et  par  la  publication  des  lois  ro¬ 
maines.  Aussi  nos  compatriotes,  dit  le  concurrent 

(1)  Voyez  YHist.  du  Comté  de  Bourgogne  de  Dunod, 
aux  pièces  justificatives  des  ier.  et  2e.  vol.,  et  à  la  fin  du 
toin.  2  de  YHist.  de  l’Eglise  de  Besançon,  du  même  auteur. 

(2)  Ce  missel  est  de  Salins,  1 48 5,  le  premier  ouvrage  imprimé 
en  Franche-Comté,  et  la  prose  se  trouve  au  folio  Q  iii. 
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d’après  Dunod,  se  distinguèrent  dans  ces  deux  car¬ 
rières  importantes,  pour  lesquelles  ils  allaient  étudier 
dans  les  universités  de  France  et  d’Italie. 

L’auteur  a  entremêlé  ces  détails  de  développemens, 
la  plupart  applicables  à  la  question  proposée ,  de 
tableaux  qui  représentent  l’état  des  esprits,  non  pas 
seulement  dans  notre  province,  mais  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Il  est  entièrement  dans  son  sujet  quand  il  parle 
des  beaux-arts;  voici  comment  il  s’exprime  :  «  Tous 
»  les  historiens  de  l’empereur  Frédéric  lui  attribuent 
»  un  grand  zèle  pour  l’embellissement  des  villes  sou- 
»  mises  à  sa  domination  et  pour  procurer  à  ses  sujets 
»  tous  les  agrémens,  toutes  les  commodités  possibles... 
»  Il  fit  construire  et  réparer  de  toutes  parts  des  palais 
»  et  des  édifices  qui  attestaient  l’élévation  de  son  génie 
»>  et  sa  magnificence  royale.  Dans  notre  province, 
»  Barberousse  éleva  à  Dole  un  grand  et  magnifique 
»  château,  dont  Gollut  et  d’anciennes  chroniques  di- 
»  sent  qu’on  a  trouvé  de  beaux  restes.  On  peut  se 
»  former  une  idée  de  l’architecture  de  ce  palais  par 
»  celle  de  la  cathédrale  Saint- Jean  à  Besançon,  rebâtie 
»  en  ii  57  sous  l’archevêque  Humbert  (1),  et  par 
»  celle  de  l’église  paroissiale  de  Luxeuil ,  qui  est  à- 
»  peu-près  de  la  même  époque:  toutes  les  deux,  dans 

(1)  La  voûte  de  la  cathédrale  St. -Jean,  rebâtie  par  l’arche¬ 
vêque  Humbert ,  fut  d’abord  en  bois  ;  quelque  temps  après ,  on 
la  reconstruisit  en  pierre.  Quoique  cette  église  fut  incendiée 
sous  le  pontificat  d’Amédée  de  Tramelay,  les  murs  et  l’archi¬ 
tecture  ne  furent  point  endommagés.  Ils  sont  encore  aujourd’hui 
tels  que  l’archevêque  Humbert  les  fit  élever.  Dunod  ,  Hist. 
de  Besançon,  ier.  vol.  ( Note  du  concurrent .) 
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»  le  genre  gothique  qui  tient  de  l’ordre  vénitien ,  rie 
»  manquent  ni  de  hardiesse  ni  d’clégance.  Il  est  à 
»  regretter  que  certaines  parties  de  ces  édifices  soient 
»  écrasées,  et  n’aient  pas  une  régularité  parfaite. 
»  Cependant  on  voit  que  la  renaissance  de  l’architcc- 
»  ture  s’opérait  à  Besançon,  et  qu’on  commençait  à 
»  supprimer  ce  luxe  d’ornemens  petits  et  superflus. 
»  C’est  à  Frédéric  qu’il  faut  attribuer  ce  retour  au 
«  bon  goût  dans  notre  province,  et  la  finesse  de 
»  sculpture  qu’on  admire  dans  les  édifices  qui  restent 
»  encore  de  la  fin  du  12e.  siècle  et  du  commencement 
»  du  i3e.  Telle  est  entre  autres  l’ancienne  église  du 
»  Saint-Esprit  :  dans  la  cour  de  cet  hospice ,  il  y  a 
»  une  colonne  en  pierre  sculptée  dont  l’ornement  est 
»  singulier,  mais  parfait  dans  son  genre  ;  elle  a  huit 
»  pieds  de  hauteur,  et  supporte  une  galerie  en  bois  qui 
»  conduisait  au  logement  des  frères  hospitaliers  :  cette 
»  galerie  présente  encore  des  parties  de  deux  corniches  ; 
»  celle  du  bas  est  un  cep  de  vigne  avec  ses  feuillages 
«  et  ses  raisins  :  dans  celle  du  haut  on  remarque  des 
»  vestiges  de  têtes  d’anges,  de  poissons  et  de  crocodiles. 
»  Ces  ouvrages  se  ressentent  du  gothique,  qui  ad- 
»  mettait  le  mélange  de  plusieurs  ordres  d’architec- 
»  ture  ;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
»  que  ce  travail  était  très-bien  exécuté  (1).  »  Après 
avoir  parlé  ensuite  de  l’église  et  des  bâtimens  des  Cor¬ 
deliers  (2),  dont  la  porte  d’entrée  était  un  monument 

(1)  Cet  hospice  a  été  construit  l’an  1200  par  Jean  de  Mont- 
ferrant. 

(2)  Les  couvens  des  Cordeliers  et  des  Jacobins  furent  bâtis 
l’an  1224. 
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curieux  par  sesornemens  fins  et  multipliés;  des  tombes 
du  moyen-âge  qui  existaient  dans  la  ville  de  Be¬ 
sançon  et  dans  les  autres  villes  de  la  province ,  et  qui 
ont  été  brisées  et  dispersées  pendant  les  temps  ré¬ 
volutionnaires  ;  des  médailles  et  des  pièces  de  mon¬ 
naie  qui  furent  frappées  par  nos  archevêques  et  le 
chapitre  métropolitain,  et  qui  portaient  l’effigie  du 
bras  de  saint  Etienne ,  l’aigle  et  le  symbole  de  l’évan¬ 
géliste  saint  Jean  ;  des  peintures  que  les  chanoines 
de  la  cathédrale  firent  exécuter  sur  le  mur  de  leur 
église,  et  qui  représentaient  l’archevêque  Etienne , 
ainsi  que  les  huit  comtes  de  Bourgogne  inhumés  dans 
le  parvis  de  cet  édifice,  le  concurrent  nous  fait  con¬ 
naître  l’état  de  l’art  dramatique  dans  notre  province  , 

» 

et  signale  les  cérémonies  bizarres  et  bouffonnes  que 
l’on  célébrait  aux  fêtes  de  Noël,  dans  nos  églises  de 
Besançon  (i).  Il  nous  apprend  que  l’on  avait  amené 
les  eaux  du  Doubs  dans  le  canal  qui  traverse  Cha- 
mars,  afin  que  la  jeunesse  bisontine  apprît  à  nager: 
elle  s’exerçait,  sous  un  prince  belliqueux,  au  métier 
des  combats,  et  notre  cité  renfermait  alors  des  fabriques 
d’armes ,  puisque  ce  fut  dans  nos  murs  que  l’arche¬ 
vêque  Thierry  de  Montfaucon  fit  construire  le  bélier 
fameux  avec  lequel  furent  battus  les  murs  de  la  ville 
de  St.-Jean-d’Acre. 

L’auteur,  moins  exact  dans  ses  observations  sur 
les  maisons  construites  à  cette  époque,  prétend,  entre 
autres  choses,  que  l’on  ne  connaissait  point  au  ne. 

(i)  La  fête  des  ânes  ou  des  fous.  Voyez  Dunod,  Hist.  de 
l' Eglise  (le  Besançon  ,  t.  i . 
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siècle  les  cheminées  semblables  à  celles  qui  ornent  nos 
logemens  :  il  pense  que  dans  les  habitations  de  ce  temps 
la  famille  s’assemblait ,  au  milieu  d’une  pièce  com¬ 
mune,  tout  enfumée,  autour  d’un  vaste  foyer ,  dont 
le  tuyau  perçait  le  couvert  de  la  maison.  Les  ruines 
des  vieux  châteaux  disséminés  dans  notre  province,  et 
dont  quelques-uns  remontent  à  un  temps  antérieur  à 
celui  de  Frédéric,  prouveraient  au  besoin  que  l’auteur 
s’est  trompé  sur  la  manière  dont  les  Franc-Comtois 
savaient  à  celte  époque  se  garantir  du  froid.  Ce  qu’il 
ajoute  dans  cette  partie,  où  il  traite  des  arts  cultivés 
en  Franche-Comté,  nous  a  paru  au  contraire  d’une 
grande  exactitude,  surtout  lorsqu’il  arrive  au  com¬ 
merce  :  Frédéric  établit  dans  notre  cité  un  change 
d’argent  qu’il  donna  à  l’archevêque  Herbert  :  ce  pas¬ 
sage  mérite  d’être  cité:  «  Cependant  Besançon  était 
»  plus  commerçante  que  la  plupart  des  autres  villes 
»  de  l’Europe  :  sa  position  mettait  celte  cité  avanta- 
»  geusement  en  rapport  pour  le  commerce  avec  i 'Al— 
»  lemagne ,  la  France,  la  Suisse  et  1  Italie.  Déjà  il  y 
»  avait  quatre  foires  considérables  établies  en  cette 
»  ville;  ces  foires,  accompagnées  de  franchises  et  de 
»  privilèges,  furent  très-fréquentées  dans  les  11e.  et 
«  12e.  siècles.  Ce  fut  sur  leur  décadence  que  s’éta- 
»  blirent  les  fameuses  foires  de  Plaisance,  en  Italie. 
»  L’empereur  Fréderic-Barberousse  favorisa  le  com- 
«  merce  à  Besançon ,  etc.  » 

La  dernière  partie  de  ce  mémoire  a  rapport  aux 
mœurs  des  Francs-Comtois  contemporains  de  Fré¬ 
déric.  L’auteur  dit  qu’elles  étaient  grossières  et  pres¬ 
que  féroces  :  l’empereur,  selon  lui,  les  adoucit  par  ses 
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lois  sur  la  paix  publique  et  sur  les  fiejs ,  lois  qu’il 
rédigea  dans  notre  ville,  et  qu’il  publia  un  an  plus 
tard,  à  la  diète  de  Roncaglia.  Le  dernier  trait  que 
l’auteur  ajoute  à  ce  tableau,  est  la  puissance  du  clergé 
augmentée  par  les  concessions  de  l’empereur,  qui  in¬ 
vestit  nos  évêques  des  droits  régaliens,  et  les  fit  princes 
de  l’Empire,  ainsi  que  par  les  dons  et  les  privilèges 
nombreux  dont  il  gratifia  la  plus  grande  partie  de  nos 
abbayes  et  de  nos  couvens. 

Malgré  les  nombreux  documens  que  renferme  ce 
mémoire,  vous  ne  les  avez  pas  jugés  suffisans  pour 
donner  une  idée  nette  de  l’état  de  notre  Franche- 
Comté  au  temps  de  Frédéric,  et  de  l’action  de  ce 
prince  sur  les  sciences  et  les  lettres,  les  arts  et  les 
mœurs  dans  notre  contrée.  L’auteur  lui-mcme,  ayant 
senti  que  son  travail  ne  renfermait  pas  tout  ce  qu’il 
était  possible  de  dire  sur  ce  sujet,  a  cherché  à  réparer 
quelques  lacunes,  en  rattachant  à  son  mémoire  un 
appendice  envoyé  plus  tard  à  M.  le  Secrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  ;  mais  cette  nouvelle  pièce,  qui 
est  une  petite  notice  sur  le  célèbre  Gerland,  n’était 
pas  la  seule  que  vous  désiriez;  et  ce  mémoire,  dans 
lequel  vous  avez  rencontré  avec  satisfaction  tant  de 
faits  de  la  plus  haute  importance,  vous  a  paru,  mal¬ 
gré  cette  addition,  privé  des  résultats  essentiels  que 
vous  vous  attendiez  à  rencontrer  dans  le  discours  des 
concurrens. 

Vous  avez  porté  le  même  jugement  sur  le  mémoire 
n°.  2 ,  ayant  pour  épigraphe  :  A  tous  les  cœurs  bien 
nés  que  la  patrie  est  chère!  Après  une  préface  où 
l’auteur  parle  du  peu  de  documens  qu’il  a  été  dans 
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le  cas  de  consulter,  viennent  des  généralités  philo¬ 
sophiques  touchant  l’influence  que  les  princes  exercent 
sur  la  masse  de  la  civilisation,  chez  les  peuples  qui , 
après  avoir  été  fatigués  long-temps  des  tourmentes 
politiques,  ce  sont  ses  expressions,  ne  cherchent 
à  étendre  la  sphère  de  leur  intelligence  qu  après 
avoir  amélioré  leur  position  sociale .  Vous  vous  seriez 
bien  gardé  de  reprocher  à  ce  nouveau  concurrent 
d’avoir  passé  sous  silence  ces  discussions,  qui  ne  pou¬ 
vaient  éclairer  d’aucune  manière  la  question  proposée, 
puisque  les  huit  premières  pages  de  sa  dissertation 
historique  vous  ont  paru  un  hors-d’œuvre  entièrement 
inutile.  Mais  vous  avez  lu  avec  intérêt  le  passage 
où  il  parle  de  Fréderic-Barberousse  et  des  difficultés 
de  sa  position. 

«  Elevé  depuis  peu  sur  un  trône  ébranlé  par  les 
»  guerres  civiles  entre  les  papes  et  les  empereurs, 
»  et  jaloux  de  raffermir  sur  sa  tête  une  couronne 
»  dont  une  puissance  étrangère  prétendait  disposer 
»  à  son  gré ,  il  se  trouvait  dans  une  position  critique 
»  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome.  Ce  n’était  plus  le 
»  temps  où  l’empereur  s’arrogeait  en  quelque  sorte 
»  le  droit  de  nommer  un  souverain  pontife,  en  lui 
»  octroyant  ou  refusant  sa  confirmation,  selon  que 
»  son  intérêt  l’exigeait  :  il  s’était  fait  une  réaction 
«  violente.  Un  homme  d’un  génie  entreprenant  et 
»  audacieux;  le  fameux  Hildebrand,  avait  conçu  et 
»  exécuté  le  projet  non-seulement  de  secouer  ce 
»  joug,  mais  de  l’imposer  à  son  tour.  On  l’avait  vu, 
»  simple  cardinal,  engager  Alexandre  II  à  sommer 
»  l’empereur  Henri  IV  de  venir  comparaître  devant 
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»  le  tribunal  du  St.-Siége.  Quelque  temps  après, 
»  élevé  sur  la  chaire  pontificale  sous  le  nom  de 
»  Grégoire  VII,  il  déposa  ce  prince  par  un  seul 
»  effet  de  sa  volonté,  et,  prit  ensuite  plaisir  à  le  voir 
«s’humilier  à  ses  pieds:  telle  était  la  révolution 
»  étonnante  opérée  dans  les  esprits.  On  en  était  venu 
«  à  un  tel  point,  qu’Adrien  proclamait  l’empire  un 
»  bénéfice  de  la  cour  de  Rome.  Frédéric  voulait  se 
»  soustraire  à  cette,  servitude  ;  mais  il  sentait  bien 
»  qu’elle  n’était  pas  seulement  un  effet  de  la  faiblesse 
«  des  princes  qui  n’avaient  pas  su  s’opposer  avec 
»  fermeté  aux  entreprises  des  papes:  qu’ailleurs  était 
»  l’origine  de  cette  prépondérance,  et  que  c’était-là 
»  qu’il  fallait  la  détruire.  On  s’est  quelquefois  étonné, 
»  continue  l’auteur,  et  surtout  parmi  les  philosophes 
»  du  18e.  siècle,  que  les  peuples  aient  souffert 
»  patiemment  les  usurpations  de  la  puissance  sacer- 
»  dotale,  et  on  a  été  assez  injuste  pour  les  attribuer 
»  à  la  religion,  qui  les  a  toujours  condamnées.  Si  l’on 
»  apporte  à  l’examen  de  cette  question  un  esprit 
«  dégagé  de  toute  prévention,  on  verra  que  la  cause 
»  était  toute  naturelle ,  et  il  serait  surprenant  au 
»  contraire  qu’il  n’en  eût  pas  été  ainsi.  Les  clercs 
»  seuls  étaient  des  hommes  lettrés ,  et  par  suite , 
»  l’influence  qu’ils  exerçaient  sur  les  masses,  était 
»  une  conséquence  du  pouvoir  des  lumières  sur  l’igno- 
»  rance:  ainsi  c’était  chose  impossible  que  de  vouloir 

«  soustraire  les  peuples  à  cette  soumission .  Voilà 

«  sans  doute  ce  qu’avait  compris  Frédéric,  etc....  » 
Après  avoir  montré  que  l’empereur  se  proposa  par¬ 
dessus  tout  de  cultiver  les  esprits  de  ses  sujets,  et  que 


-  62  — 

ce  fut  par  cette  culture  de  l’intelligence  des  peuples 
qu’il  chercha  à  exercer  sur  eux  une  salutaire  influence, 
l’auteur  donne  un  tableau  assez  détaillé  de  l’état 
où  se  trouvaient  les  sciences  et  les  lettres  en  Franche- 
Comté,  au  1 2e.  siècle. 

«Il  n’est  parvenu  jusqu’à  nous,  dit-il,  aucun 
»  monument  qui  puisse  faire  conjecturer  qu’avant  la  fin 
«  du  12e  siècle,  les  sciences  et  les  arts  fussent  cultivés 
»  avec  soin  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Les  traditions 
»  et  les  chroniques  qui  restent,  ne  font  mention  d’au- 
»  cun  écrivain  antérieur  à  cette  époque.  Sans  doute 
»  ce  ne  doit  pas  être  un  sujet  d’étonnement,  et  les 
»  causes  en  sont  faciles  à  comprendre....  La  France 
»  et  l’Allemagne  présentent  alors  un  aspect  à  peu 
»  près  semblable,  avec  cette  différence  que  dans  la  pre- 
»  mière,  il  y  avait  eu  déjà  quelques  pas  de  faits,  parce 
»  que  les  circonstances  s’y  étaient  trouvées  plus 
»  favorables.  Charlemagne,  qui  avait  déjà  fait  entrer 
»  les  sciences  et  les  arts  dans  son  vaste  plan  de 
»  gouvernement,  leur  avait  donné  un  éclat  qui, 
»  malheureusement,  ne  fut  que  passager,  et  le  peu  de 
»  lustre  que  les  écrivains  de  cette  époque  avaient  ré- 
»  pandu  sur  la  France,  s’était  éclipsé  à  la  mort  d’un 
»  prince  si  supérieur  à  son  siècle.  En  Franche-Comté, 
»  on  était  encore  en  arrière  de  cette  civilisation  à 
»  peine  ébauchée  :  ce  n’est  pas  que  dans  les  siècles 
»  précédens,  aucun  effort  n’eut  été  tenté,  et  que  des 
»  hommes  illustres  n’eussent  déjà  paru.  On  avait  vu 
»  saint  Colomban ,  parti  des  bords  de  l’Irlande , 
»  fonder  dans  cette  province  un  monastère  long- 
»  temps  fameux,  et  où,  dans  le  repos  de  la  solitude. 
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»  des  hommes  se  dévouaient  aux  travaux  pénibles  de 
»  copistes,  pour  nous  conserver  ces  auteurs  de  l’an- 
»  tiquité,  qui  tant  de  fois  ont  inspiré  le  génie  des 
»  modernes....  Il  n’est  presque  aucun  de  nos  arche- 
«  vêques  qui  ne  se  soit  alors  distingué  par  quelque 
»  production  sur  des  sujets  de  morale,  ou  qui  n’ait 
»  composé  des  règles  pour  des  institutions  reli- 
»  gieuses .  » 

L’auteur  donne,  dans  cette  première  partie  de 
son  mémoire,  des  notices  assez  étendues  sur  les 
principaux  écrivains  qui  ont  vécu  dans  notre  pro¬ 
vince  au  12e.  siècle  :  c’est  le  fameux  Gerland, 
chanoine  régulier  du  monastère  de  St.-Paul,  à 
Besançon,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  imporlans  : 
le  concurrent  dit  que,  sous  le  rapport  de  la  science, 
ce  fut  Y  Abélard  de  la  Franche-Comté.  Notre  savant 
bibliothécaire  a  consacré  dans  le  vaste  dictionnaire 
qu’il  a  enrichi  de  son  immense  érudition ,  un  article 
intéressant  à  ce  scolastique  du  12e.  siècle  (1);  hommage 
qu’il  rend  au  nom  de  son  pays  à  toutes  nos  illustrations 
franc-comtoises:  le  concurrent  s’est  écarté  de  l’opi¬ 
nion  de  notre  confrère,  et  a  attribué,  sans  doute 
pour  rehausser  le  mérite  de  son  héros  et  sans  aucun 
motif  légitime,  selon  nous,  deux  ouvrages  qui 
appartiennent  à  un  autre  auteur.  Nous  aurions 
désiré  aussi  qu’il  mît  moins  de  prétentions  dans  une 
découverte  qui  ne  lui  appartient  pas  exclusivement, 
puisque  l’auteur  du  mémoire  n°.  1 ,  puisant  à  la 
même  source,  est  parvenu  au  même  résultat:  nous 


(1)  Mort  en  1149  a  Lantenans,  près  de  Baume-les-Dames. 
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voulons  parler  du  Traité  sur  la  Musique,  composé 
par  Gerland,  et  dont  quelques  fragmens  nous  ont 
été  conservés  par  le  fameux  Gerbert,  moine  de  la 
Forêt-Noire. 

Le  concurrent ,  continuant  l’énumération  des 
écrivains  de  notre  province  au  12e.  siècle,  met 
encore  de  côté  les  opinions  toujours  si  bien  fondées 
de  notre  biographe  franc-comtois,  pour  parler  de 
Zacharie  le  Chrysopolitain ,  que  l’on  a  fait,  il  est 
vrai,  évêque  de  Besançon  (i),  ou  moine  prémontré 
dans  quelques-uns  de  nos  monastères,  et  qui,  selon 
M.  Weiss,  naquit  à  Goldsboroug,  dans  J’Yorskhirc. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l’ami  de  Zacharie ,  Enipius, 
fût  un  personnage  franc-comtois  :  du  moins  nous 
n’en  trouvons  aucune  preuve  dans  le  mémoire  que 
nous  analysons. 

Le  bénédictin  Burchard,  abbé  de  Balerne,  puis 
de  Bellevaux,  devait  trouver  sa  place  dans  la  liste 
des  personnages  distingués  de  cette  époque.  Ce  fut 
l’élève  de  saint  Bernard,  et  l’une  des  lettres  de  l’abbé 
de  Clairvaux  (2)  est  adressée  à  ce  disciple ,  qui  était 
devenu  son  ami.  L’auteur  cite  une  épître  de  ce 
moine  à  un  de  ses  confrères,  qu’il  appelle  Nicolas, 
dont  la  conduite  n’avait  pas  été  toujours  très-régulière. 
«  Burchard  le  félicite  de  son  retour  à  Dieu,  et  il 
»  demande  la  liberté  de  lui  écrire  d’un  style  simple....; 
>»  mais  il  est  bien  loin  de  faire  usage  de  cette  liberté, 

(1)  Les  continuateurs  de  l’Hist.  littéraire  de  France ,  t.  xir, 
p.  484» 

(2)  La  i4Cc.  lettre  de  saint  Bernard. 
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»  et  la  suite  fourmille  de  figures  et  de  comparaisons 
»  ridicules.  Il  se  regarde  comme  une  bête  sans  plumes, 
«  qui  peut  à  peine  s’élever  jusqu’au  premier  des 

»  animaux  ailés .  Il  se  compare  ensuite  à  une 

»  tortue ,  à  une  taupe ,  à  une  cigale ,  et  Nicolas  à 

»  un  oiseau ,  à  un  cerf,  ou  à  un  cygne .  Puis 

»  viennent  de  grandes  actions  de  grâces  à  l’Eternel, 
»  qui,  en  convertissant  son  ami,  a  blanchi  un  Ethio- 
»  pien.  « 

Le  concurrent  termine  cette  liste  de  nos  anciennes 
illustrations  par  des  noms  qui  ne  pouvaient  être  ou¬ 
bliés  :  il  cite  l’archevêque  Algrin ,  l’un  de  nos  plus 
grands  orateurs,  le  pape  Calixte  II,  que  la  ville  de 
Quingey  a  vu  naître,  l’archevêque  Thierry  de  Mont- 
faucon,  prélat  guerrier  qui  combattit  et  mourut  dans 
la  Terre-Sainte;  l’auteur  anonyme  des  miracles  de 
saint  Claude,  enfin  le  célèbre  et  vénéré  Pierre  de 
Tarantaise. 

Malgré  l’intérêt  qui  s’attache  à  ces  détails,  vous 
auriez  désiré.  Messieurs,  que  ce  tableau  fût  moins 
étendu;  il  n’appartenait  qu’indirectement  au  sujet, 
puisque,  jusqu’ici,  Fréderic-Barberousse  n’est  inter¬ 
venu  en  rien,  et  qu’il  n’a  eu  en  effet,  aucune  influence 
sur  les  travaux  des  religieux,  des  prélats  et  des 
écrivains  que  notre  province  possédait  dans  la  première 
moitié  du  1 2e.  siècle.  L’auteur  aborde  enfin  la  question, 
quand  il  nous  montr.e  l’époux  de  Béatrix  faisant  célébrer 
parmi  nous  des  fêtes  brillantes.  C’est  à  Dole  qu’il 
tient  sa  cour  et  donne  un  tournoi:  des  ménestrels  et 
des  troubadours  y  arrivent  avec  leur  lyre  au  milieu 
de  la  brillante  noblesse  accourue  sur  les  pas  de 

5 
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l’empereur.  Cette  époque,  unique  dans  nos  annales 
du  moyen-âge,  a  été  retracée  avec  succès: 

«  Ainsi,  tout-à-coup,  grâce  à  un  souverain  étranger, 
»  le  comté  de  Bourgogne  n’eut  presque  rien  à  envier 
»  à  l’heureuse  Provence  :  des  sons  nouveaux  plus 
»  doux,  plus  harmonieux  frappèrent  des  oreilles 
»  accoutumées  à  un  langage  plus  âpre,  rempli  de 
»  syllabes  sourdes  et  muettes.  Pour  la  première  fois, 
»  on  vit  au  milieu  des  festins  arriver  un  troubadour 
»  inconnu,  chantant  sur  sa  harpe  ou  sa  vielle  les 
«  vers  qu’il  avait  composés  ;  car  Hues  savait  excel- 
»  lemment  jouer  divers  inslrumens  de  musique,  et  a 
»  écrit  plusieurs  chansons  amoureuses.  On  ne  peut 
»  douter  qu’il  n’ait  été  accueilli  avec  honneur  dans 
«  les  réunions  de  dames  et  gentilshommes,  où  sa 
»  muse  allait  donner  un  éclat  plus  vif  à  ces  parlemens 
»  de  courtoisie  et  de  gentillesse.  Les  femmes  surtout, 
»  si  sensibles  à  la  louange,  traitaient  avec  faveur 
»  ceux  qui  la  dispensaient.  Aussi  voyons-nous  que, 
»  belle  Marguerite ,  si  bel  se  paie  et  acquitte  de  la 
>»  chansonnette  nouvelle.  Des  cours  d’amour  se  for- 
»  ment  sous  l’orrnel  devant  Trémilli  :  on  y  discute 
»  dans  meint  bon  plet ,  ces  questions  fines  et  délicates 
»  dont  les  dames  de  gentil  esprit  se  rendaient  les 
»  juges  sans  appel.  Nos  ménestrels  célèbrent  ensuite 
»  dans  leurs  tensons  ces  causes  et  leurs  jugemens. 
»  Enfin,  les  gieux  et  les  danses  terminent  la  décision 
»  des  procès  d’amour.  Hues  de  Braie-Selves ,  en 
»  effet,  est  l’inventeur  de  plusieurs  danses  qu’on 
»  exécutait  en  plain  champ ,  au  renouvellement  de 
»  la  belle  saison.  » 
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Comme  l’auteur  du  mémoire  n°.  i ,  ce  concurrent 
cite,  pour  prouver  la  protection  que  Frédéric  accorda 
aux  lettres,  la  loi  sur  les  étudiant,  la  publication  du 
Code  de  Justinien  et  du  décret  de  Gratien,  la 
législation  nouvelle  des  fiejs ,  et  les  réglemens  sur 
la  paix  publique.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  local 
dans  la  loi  rendue  à  Besançon  sur  les  mainmortes , 
et  dans  les  dispositions  que  prit  Frédéric  en  faveur 
du  commerce  de  notre  ville.  Les  deux  concurrens  se 
sont  rencontrés  dans  cette  partie  de  leur  mémoire, 
et  ont  présenté  des  développemens  du  même 
genre. 

Enfin,  l’auteur  se  résume  :  il  cherche  à  faire  sentir 
la  part  qu’eut  Frédéric  dans  les  changemens  que  subit 
notre  province  au  12e.  siècle;  il  montre  cet  empereur 
plein  d’amour  pour  ses  sujets,  encourageant  la  cul¬ 
ture  des  sciences  par  tous  les  moyens  que  sa  puissance 
mettait  à  sa  disposition,  et  méritant,  par  cette  pro¬ 
tection  généreuse ,  le  titre  de  restaurateur  des  lettres 
en  Franche-Comté. 

Deux  genres  de  mérite  très-différens  signalent  ces 
deux  compositions:  l’auteur  du  mémoire  n°.  1  vous 
a  paru,  avec  moins  d’érudition,  plus  observateur 
que  l’autre  concurrent  :  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
reste  encore  du  siècle  qu’il  étudie  :  ainsi,  il  vous  a 
signalé  jusqu’à  la  maison  qu’habitait  Fréderic-Barbe- 
roussedans  notre  ville (1  );  ilvousa  décrit  les  ornemens 
que  l’on  voit  encore  dans  les  cours  et  l’église  de 

(1)  Elle  est  dans  l'angle  de  la  rue  d’Anvers  et  de  la  rue  des 
Chambrettes  :  c’est  la  maison  Décourtieux. 


l’ancien  hospice  du  St.-Esprit  :  il  a  parlé  de  notre 
cathédrale  avec  talent  et  avec  goût  ;  il  a  fouillé  dans 
nos  vieux  livres  et  y  a  trouvé  une  pièce  importante , 
la  prose  de  saint  Vincent,  que  la  plupart  de  nos 
savans  croyaient  perdue.  Mais  il  a  oublié  nos  vieilles 
gloires  littéraires,  et,  à  l’exception  de  Gerland,  il 
a  laissé  dans  l’oubli  les  Algrin,  les  Calixte,  les  Hues 
de  Braie-Selves,  et  d’autres  encore.  Comme  l’auteur 
du  mémoire  n°.  2,  il  a  donné  quelquefois  dans  des 
généralités  qui  n’étaient  pas  applicables  à  la  ques¬ 
tion  locale  que  vous  aviez  proposée.  L’autre  concur¬ 
rent  paraît  avoir  des  connaissances  acquises;  mais 
sa  science  n’est  pas  toujours  bien  dirigée.  L’amour 
de  son  pays  lui  fait  commettre  de  pardonnables  er¬ 
reurs  :  souvent  aussi  il  y  a  de  l’exagération  dans  ses 
éloges. 

Le  style  des  deux  écrivains  est  généralement  celui 
qui  convenait  à  une  dissertation:  l’auteur  du  mémoire 
n°.  2  adopte  rarement,  il  est  vrai,  quelques-uns  de 
ces  néologismes  dont  la  littérature  moderne  offre  trop 
d’exemples,  et  dont  l’inexpérience  s’empare  avec  un 
malheureux. empressement.  Enfin,  nous  avons  repro¬ 
ché  aux  deux  concurrens  d’avoir  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  des  mémoires  trop  incomplets;  vous  m’avez 
permis.  Messieurs,  de  leur  indiquer  brièvement  ce 
qu’ils  ont  oublié,  et  c’est  par  ces  documens  que  nous 
terminons  notre  rapport. 

Ce  que  vous  auriez  d’abord  désiré,  c’était  de 
constater  les  dififérens  voyages  et  séjours  que  fit 
l’empereur  Frédéric  dans  notre  province.  Vous 
auriez  aimé  aussi  que  les  concurrens  vous  fissent 
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connaître  quel  était  l’objet  de  ses  courses,  et  quelles 
furent  les  occupations  auxquelles  se  livrait  alors  ce 
prince,  dévenu  souverain  de  notre  comté. 

Frédéric  vint  à  Besançon ,  un  an  après  son  ma¬ 
riage  avec  Beatrix  de  Bourgogne,  c’est-à-dire  l’an 
n5j;  les  concurrens  vous  l’ont  dit;  mais  ce  qu’ils 
ne  vous  disent  pas,  c’est  que  ce  prince  arriva  dans 
notre  ville  au  milieu  du  mois  d’octobre  (i),  qu’il  fut 
à  Dole  le  3  novembre  (2),  à  Bar-le-Duc  le  i4  (3) 
et  à  Arbois  le  18  (4):  il  était  de  nouveau  dans  notre 
ville,  le  23  novembre  (5),  et  célébrait  le  z5  dé¬ 
cembre  les  fêtes  de  noël  à  Magdebourg. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  que  ces  dates,  et 
ce  que  les  auteurs  auraient  pu  trouver,  d’une  manière 
abrégée  il  est  vrai,  dans  la  Vesoïstio  de  Chiflet 
et  dans  d’autres  ouvrages,  avec  les  détails  les  plus 
curieux,  c’est  que  Frédéric  avait  convoqué  dans 
noire  ville  une  diète  impériale,  et  que  cette  assem¬ 
blée  fut  très-nombreuse.  On  y  remarquait  non-seule- 
lement  les  députés  des  Etats  de  l’Empire,  mais  encore 

(1)  Hist.  de  Lorraine,  vol.  2,  p.  355;  Vesontio  ciyitas 
irap.  Joann.-Jac.  Chiflet,  pars  1,  cap.  52,  p.  2i5. 

(2)  Reghelli  Ital.  sacra,  t.  5  ,  p.  523.  Voyez  aussi,  sur  le 
séjour  de  Frédéric  à  Dole,  Gollut  ,  p.  2o5,  206  et  355; 
Dunod,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  177  et  suiv.  ; 
id. ,  Nobiliaire,  p.  4°4  5  Normand,  Dissertation  sur  Dole, 
ire.  partie,  p.  45  et  suiv.;  2e.  partie,  p.  33  et  suiv.  ,  p.  65 
et  suiv.  ;  De  Persan  ,  Recherches  sur  Dole ,  p.  4 5  et  suiv. 

(3)  Schæpflin,  Alsatia  diplom. ,  p.  295. 

(4)  Gallia  Christiana,  t.  iv,  p.  18. 

(5)  Ibid. ,  t.  I,  p.  i4a- 
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les  ambassadeurs  de  plusieurs  princes  et  des  républi¬ 
ques  de  l’Italie;  ceux  de  la  France,  de  l’Angleterre 
et  de  l’Espagne.  Tous  les  seigneurs  de  la  Bourgogne 
y  reconnurent  l’autorité  de  Frédéric,  qui  reçut  en 
même  temps  les  hommages  des  archevêques  et 
évêques  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Valence  et  d’Avi¬ 
gnon.  L’archevêque  d’Arles ,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’autres  prélats  et  de  princes,  s’excusèrent 
sur  ce  cpie  l’empereur  ne  leur  avait  pas  donné  assez 
de  temps  pour  se  rendre  à  sa  cour,  et  ils  le  pressèrent, 
mais  en  vain,  de  venir  prendre  à  Arles  la  couronne 
de  cet  ancien  royaume,  dont  la  souveraineté  ne  lui 
fut  plus  dès-lors  contestée.  Le  principal  objet  qui 
fut  discuté  dans  la  diète  de  Besançon,  ou  du  moins  qui 
fut  porté  à  sa  connaissance,  était  relatif  aux  négocia¬ 
tions  ouvertes  entre  le  pape  Adrien  IV  et  l’empereur 
Frédéric.  Le  pape  commençait  alors  à  s’éloigner 
de  ce  prince  et  à  se  ranger  du  côté  de  Guillaume  Ier., 
roi  de  Sicile:  c’est  ce  dont  Frédéric  était  informé  par 
les  barons  italiens  qui  s’étaient  rendus  à  sa  cour. 
Deux  cardinaux,  légats  d’Adrien  IV,  arrivèrent  à 
Besançon,  et  présentèrent  à  l’empereur  les  lettres 
du  pontife  qui  se  plaignait  de  l’arrestation  de  l’ar¬ 
chevêque  Eskyl  de  Lond,  surpris  et  pillé  près  de 
Thionville,  et  de  l’impunité  dans  laquelle  on  laissait 
les  brigands  auteurs  de  ce  crime.  Le  mot  beneficium 
qui  se  trouvait  dans  cette  missive  ( i )  fut  entendu 

(i)  La  lettre  du  pape  se  trouve  dans  Bâronius ,  ad  ann. 
1157.  Le  pape  écrivit  e'galement  aux  e'vêques  de  France  et  de 
Germanie  :  sa  lettre  se  trouve  dans  Yltalia  sacra  de  Mansi, 


I 
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dans  le  sens  de fiej:  les  députés  auxquels  on  la  présenta, 
croyant  que  le  pape  traitait  l’empereur  de  vassal, 
furent  indignés  d’une  telle  prétention  ;  l’un  d’eux 
tira  même  son  sabre  pour  punir  les  messagers  du 
pontife,  et  il  fallut  que  Frédéric  usât  de  son  autorité 
pour  empêcher  l’effusion  de  leur  sang.  Toutefois,  les 
légats  furent  renvoyés  sur-le-champ,  et  ils  reçurent 
l’ordre  de  prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  rentrer 
à  Rome,  avec  la  défense  de  s’arrêter  chez  les 
évêques  ou  dans  les  couvens  qu’ils  rencontreraient 
sur  leur  route.  Chacun  sait  que  le  pape  apaisa 
cette  affaire  par  les  interprétations  que  pouvait 
désirer  la  juste  susceptibilité  de  l’empereur.  Nous 
possédons  toutes  les  pièces  de  cette  querelle  curieuse, 
qui  prit  naissance  dans  nos  murs. 

D’autres  affaires  furent  traitées  par  Frédéric  pen¬ 
dant  son  séjour  dans  notre  province,  qui  fut  de 
très-courte  durée:  il  partit  pour  l’Italie ,  mais  il  était 
de  nouveau  en  Franche-Comté  en  1162.  Ce  voyage 
se  lie  au  schisme  occasioné  pas  la  double  élection 
des  papes  Victor  et  Alexandre  III.  Le  premier  avait 
été  Reconnu  par  l’empereur  et  par  les  assemblées  ou 
conciles  de  Pavie  et  de  Lodi,  qui  furent  peu  nom¬ 
breux,  à  cause  de  la  guerre  :  les  conciles  réunis  en 
France  s’étaient  prononcés  pour  Alexandre,  qui, 
d’ailleurs,  était  soutenu  par  Louis-le- Jeune.  Pour 
amener  un  accommodement,  l’empereur  convoqua 
un  nouveau  concile,  qui  devait  se  tenir  sur  la  fron- 

et  dans  Bauonius,  qui  donne  aussi  la  réponse  des  évêques  alle¬ 
mands.  Voyez  la  réponse  du  pape  â  l’Empereur,  ad  ann.  r  i58. 
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tière  entre  la  France  et  l’Empire,  à  Saint- Jean-de- 
Losne,  sur  le  pont  même  de  cette  ville,  arrosée  par 
la  Saône;  il  devait  s’ouvrir  le  2g  août  1162  (1): 
Frédéric  arriva  à  Dole,  accompagné  des  chefs  de 
ses  milices,  d’une  noblesse  brillante,  et  d’un  assez 
grand  nombre  d’ecclésiastiques  allemands  :  iis  ame¬ 
naient,  comme  l’empereur  l’avait  prescrit,  des 
troupes  armées.  Tout  annonçait  de  la  part  du  puissant 
Frédéric  des  projets  ambitieux  sur  la  Gaule,  dont  il 
possédait  déjà  le  quart,  ou  du  moins  on  pouvait  lui 
supposer  le  dessein  de  dominer  le  concile  par  la  force 
de  ses  armes.  Une  lutte  semblait  devoir  bientôt 
s’engager  entre  le  roi  de  France  et  l’empereur:  aussi, 
Louis-le-Jeune ,  qui  s’était  d’abord  avancé  jusqu’à 
Dijon  pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  se  retira- 
t-il  précipitamment.  Il  avait  conçu  des  craintes,  et 
cependant,  avant  de  s’éloigner,  il  alla  vers  le  lieu 
du  rendez-vous,  et  le  jour  de  la  conférence,  prenant 
pour  prétexte  une  chasse  dans  les  montagnes,  il 
attendit,  dès  les  trois  heures  de  l’après-midi  jusqu’à 
9  heures  du  soir ,  c’est-à-dire  pendant  6  heures,  sur 
le  pont  de  Saint-Jean-de-Losne,  l’empereur  qui  n’y 


(1)  Nous  avons  plusieurs  lettres  de  convocation  de  l’em¬ 
pereur  :  à  l’archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules;  Düchesne, 
Hist.  Fr.,  t.  iv,  p.  582  ,  ep.  53;  Script,  rerum  German. , 
tom.  1,  p.  422;  Harduin  Concil.,  t.  vi  :  ■ — à  l’archevêque 
de  Reims;  Düchesne,  Hist.  Fr. ,  t.  iv,  ep.  5o  ;  Script,  rerum 
Germ. ,  t.  1,  p.  420;  Harduin  Concil .,  t.  vi.  Une  lettre  a 
e'te'  adressée  à  toutes  les  églises,  avec  quelques  modifications. 
Voyez  celle  envoyée  au  duc  de  Lorraine ,  dans  les  auteurs  cités 
plus  haut. 
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parut  point.  Des  pourparlers  avaient  eu  lieu  auparavant 
entre  Frédéric  et  l’ambassadeur  du  roi  de  France, 
Henri,  comte  de  Troyes:  celui-ci  avait  été  peut-être 
plus  loin  que  ne  le  portaient  ses  instructions  ;  car 
l’empereur  supposait  toujours,  dans  toutes  ses  lettres, 
que  le  concile  n  ’aurait  d’autre  but  que  la  confirmation 
de  Victor,  et  qu’Alexandre  était  abandonné  par  le 
roi  de  France.  Louis  VII  avait  engagé  lui-même  ce 
dernier  à  l’accompagner  à  la  conférence  de  Saint- 
Jcan-de-Losne,  dont  celui-ci  chercba  à  le  détourner, 
et  dont  il  déclina  dans  tous  les  cas  l’autorité.  L’ab¬ 
sence  d’Alexandre  fut,  aux  yeux  de  Frédéric,  un 
obstacle  insurmontable,  et  il  manqua  à  sa  promesse. 
Louis  VII,  accompagné  de  plusieurs  prélats,  voulut 
du  moins  constater  sa  présence  ;  il  lava  ses  mains  dans 
les  eaux  de  la  Saône,  et  repartit  pour  Dijon. 

Louis  VII  essaya  de  nouveau  de  déterminer  le  pape 
Alexandre  à  se  rendre  dans  cette  ville;  mais  il  refusa, 
et,  comme  il  se  voyait  environné  de  dangers  de  tout 
genre,  il  écrivit  de  Dole  au  roi  d’Angleterre  pour  lui 
demander  des  secours.  Une  nouvelle  conférence  entre 
l’empereur  Frédéric  et  le  roi  Louis  avait  été  indiquée 
pour  le  même  lieu,  et  dans  un  délai  de  3  semaines. 
Avant  le  terme  expiré,  Louis  se  rendit  de  nouveau 
sur  la  frontière:  il  resta  quelque  temps  sur  le  pont, 
et,  comme  l’empereur  n’arrivait  pas,  le  roi  demanda 
à  ses  compagnons  s’ils  croyaient  qu’il  avait  rempli  sa 
promesse,  et,  sur  leur  réponse  affirmative,  qu’approu¬ 
vait  aussi  le  comte  de  Troyes  lui-même,  il  rentra 
à  Dijon.  Quelques  heures  plus  tard,  Frédéric  arriva, 
fit  prier  le  roi  de  revenir;  mais  celui-ci  avait  reçu 
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d’Alexandre  une  lettre  qui  le  félicitait  d’avoir  échappé 
aux  dangers  que  l’empereur  lui  avait  préparés  à 
Saint- Jean-de-Losne ,  et  qui  l’avertissait  de  l’arrivée 
de  troupes  anglaises  amenées  par  leur  roi  Henri  , 
dont  la  réconciliation  avec  Louis  YII  ne  se  fit  plus 
attendre.  L’assemblée  ou  le  concile  n’en  eut  pas 
moins  lieu;  Victor  y  fut  présent:  on  l’y  reconnut 
comme  le  seul  pape  légitimement  élu. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l’énumération  de 
toutes  les  affaires  qui  furent  arrangées  dans*  cette 
assemblée ,  et  nous  arrivons  au  troisième  voyage 
entrepris  par  Frédéric  pour  prendre  possession  des 
biens  qu’il  héritait,  par  son  épouse,  de  Renaud, 
comte  de  Bourgogne  et  son  beau-père. 

Enfin,  l’an  1178,  l’empereur  revint  de  l’Italie  en 
Bourgogne.  Après  s’être  fait  couronner  à  Arles,  le 
3o  juillet,  comme  roi  de  Provence;  il  visita  de 
nouveau  notre  ville,  où  il  tint  encore  un  grand 
parlement.  Mais  les  auteurs  contemporains  ne  nous 
ont  conservé  aucun  détail  sur  cette  assemblée. 

Nous  eussions  voulu  que  le  temps  nous  permît  de 
faire  des  recherches  sur  la  cour  plénière ,  sur  le 
tournoi  qui  fut  tenu  à  Dole  :  les  historiens  allemands, 
qui  cependant  suivent  pas  à  pas  l’empereur  Frédéric, 
se  taisent  sur  cette  grande  solennité,  et  nous  n’avons 
rien  sur  Hues  de  Braie-Selves  que  ce  qui  est  rapporté 
par  Fauchet ,  dans  son  Origine  de  la  langue  et  de  la 
poésie  française  (1).  De  grandes  discussions  se  sont 
élevées  entre  quelques  critiques  sur  l’existence  du 


(1)  Page  578. 
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château  de  Frédéric,  à  Dole:  nous  eussions  aimé 
que  les  concurrens  eussent  abordé  cette  question  : 
leurs  laborieuses  recherches  eussent  jeté  quelque 
jour  sur  cette  partie  de  l’histoire  d’une  des  villes  les 
plus  importantes  de  notre  province.  Il  existe  toute¬ 
fois  encore  des  restes  du  château  de  Frédéric  (i),  et 
l’un  de  nos  artistes  franc-comtois  et  de  vos  membres 
associés  vous  en  a  offert  le  dessin  (2),  que  s’est  em¬ 
pressé  de  lithographier  un  autre  de  nos  jeunes  artistes 
de  la  province  (3). 

Voilà,  Messieurs,  des  lacunes,  et  nous  aurions  pu 
en  signaler  d’autres,  que  les  concurrens  ont  laissées 
dans  leur  travail.  Néanmoins,  vous  avez  remarqué 
dans  l’un  et  l’autre,  et  à  un  degré  à-peu-près  égal, 
l’amqur  du  travail,  le  goût  des  études  historiques  sur 
notre  province ,  de  l’érudition,  un  esprit  juste,  et 
des  vues  saines.  Vous  n’avez  pas  voulu  laisser  leurs 
efforts  sans  récompense,  et  c’est  sur  la  proposition 
unanime  des  membres  de  votre  Commission,  que 
vous  avez  décidé  qu’une  médaille  d’encouragement 
serait  décernée  à  chacun  des  deux  auteurs,  dans 
l’ordre  des  nos.  attachés  à  leurs  ouvrages,  et  que  la 
somme  que  vous  aviez  promise  en  prix,  serait  partagée 
entre  eux. 

(1)  Ces  restes  du  château  de  Frédéric  se  trouvent  dans  le 
jardin  de  M.  de  Froissard. 

(2)  M.  Besson,  de  Dole. 

(3)  M.  Mazerand,  professeur  de  dessin  à  Salins. 
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A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président  ayant 
ouvert  la  lettre  close  jointe  au  mémoire  n°.  i ,  a  pro¬ 
clamé  M.  Richard,  prêtre- succursaliste  à  Beure, 
près  Besançon.  Le  lauréat,  présent  à  la  séance,  s’est 
levé  au  milieu  d’unanimes  applaudissemens,  et  s’est 
approché  de  M.  le  Président,  qui  lui  a  remis  la  mé¬ 
daille,  lui  adressant  les  félicitations  d’usage. 

Il  a  été  procédé  de  la  même  manière  pour  le  mé¬ 
moire  n°.  2.  L’auteur,  M.  Auguste  Bernard,  de 
Besançon ,  n’était  point  à  la  séance.  Son  nom  a  été 
proclamé  par  M.  le  Président,  et  accueilli  par  de 
nouveaux  applaudissemens. 
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BRILLANT. 

\ 

HISTORIETTE  VÉRITABLE. 
PAR  M.  VIANCIN. 


Au  temps  heureux  où  mes  premiers  beaux  jours 
En  doux  loisirs  s’écoulaient  au  village. 

J’eus  un  ami  bien  cher  à  mon  jeune  âge. 

Dont  la  mémoire  en  mon  cœur  vit  toujours  : 

On  le  nommait  Brillant.  C’était,  je  pense. 

Une  ironie,  un  malin  sobriquet  ; 

Si  quelque  chose  en  lui  se  remarquait. 

Ce  n’était  point  à  mon  gré  l’élégance. 

Brillant,  peu  fait  pour  être  ainsi  nommé. 

Et  cependant  bien  digne  d’être  aimé. 

N’était  qu’un  chien  d’assez  pauvre  apparence. 

Ni  grand,  ni  court,  ni  fluet,  ni  très-gras. 

Poil  noir  et  blanc,  moitié  long,  moitié  ras. 
Museau  pointu,  courte  et  fine  moustache, 
L’oreille  en  l’air  et  la  queue  en  panache. 

Mais  à  me  plaire  il  était  attentif; 

Et  son  regard  était  doux,  expressif. 

Intelligent,  quelquefois  tout  de  flamme. 

Et  j’ose  dire  ici  qu’en  vérité. 

Ce  cher  Brillant  avait  la  meilleure  âme, 

Ame  de  chien ,  qui  jamais  ait  été. 
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Notre  amitié  fut  une  sympathie  ; 

Je  ne  sais  trop  comment  ce  pauvre  chien 
M’appartenait  en  si  grande  partie. 

Lorsque  pourtant  il  n’était  pas  le  mien. 

C’était  celui  d’un  vieillard  fort  maussade. 
Grondeur,  brutal,  dont  l’injuste  courroux. 
Trop  fréquemment  sur  mon  cher  camarade 
Se  déchaînait  en  assez  rudes  coups. 

Dans  les  vergers  alors,  la  tête  basse. 

L’œil  un  peu  morne  et  le  cœur  en  émoi. 
Brillant  venait,  à  pas  lents,  près  de  moi. 

Se  soulager  du  poids  de  sa  disgrâce. 

Quand  sur  son  dos  j’avais  passé  la  main 
Vingt  fois,  cent  fois,  lorsqu’à  mainte  caresse 
J’avais  mêlé  quelques  morceaux  de  pain. 
Brillant ,  bientôt  dissipant  sa  tristesse , 

Courait,  sautait,  et  devenait  badin. 

II  fallait  voir  alors  avec  quel  charme. 

Sur  le  gazon  l’un  par  l’autre  poussés. 

Nous  nous  roulions,  sans  soucis,  sans  alarme. 
Long-temps  ,  parfois ,  nous  tenant  embrassés. 
Dans  sa  tendresse,  à  nulle  autre  pareille, 
(Pour  bien  rimer  le  tour  est  un  peu  vieux). 
Mon  bon  ami,  souvent  par  trop  joyeux. 
S’émancipait  à  me  mordre  une  oreille  ; 

Mais  aussitôt,  de  sa  langue  vermeille. 

Ayant  compris  l’excès  de  son  transport. 

Bien  doucement  il  réparait  son  tort. 

Plaisirs  si  vrais  de  l’enfance  naïve. 

Hélas  !  sitôt  pourquoi  vous  perdons-nous ? 
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Quand  je  me  vis  emporté  loin  de  vous , 

Le  temps  pesa  sur  mon  âme  captive. 

Advint  le  jour  qu’il  me  fallut  quitter 
Brillant,  nos  jeux,  pour  venir  au  college. 

Soir  et  matin  me  clouer  sur  un  siège , 

Mal  écouter,  et  plus  mal  répéter 
Leçons  de  grec,  et  de  fable,  et  d’histoire. 

Et  de  latin;  c’était  la  mer  à  boire. 

Un  vrai  supplice  ;  aussi,  combien  de  fois. 

De  ce  fatras  soulageant  ma  mémoire. 

Et  sur  ces  bancs  laissant  errer  mes  doigts. 
J’usai  ma  plume  et  vidai  l’écritoire 
En  essayant,  refaisant,  barbouillant 
De  cent  façons  le  portrait  de  Brillant. 

Le  temps  marchait  :  malgré  toutes  mes  peines, 
De  mon  destin  je  supportai  les  chaînes  ; 

Il  arriva  même,  soit  par  hasard. 

Soit  qu’à  la  fin  j’eusse  appris  à  mieux  faire. 
Que  j’attrapai,  dans  la  lutte  scolaire. 

De  cent  beaux  prix  une  modeste  part. 

Mais  un  bonheur  qui  vient  toujours  si  tard, 

El  qui  m’offrait  bien  d’autres  jouissances. 
C’était  le  jour,  le  grand  jour  des  vacances. 

Oh  !  qu’il  fut  beau ,  cet  heureux  lendemain  , 
Où,  dans  un  sac  dépêchant  mon  bagage, 
BJant,  chantant,  de  mon  lointain  village. 
D’un  pied  léger,  je  repris  le  chemin  : 

Au  vieux  manoir  dont  les  foyers  champêtres 
Portent  le  nom  d’un  de  mes  bons  ancêtres. 
Après  dix  mois  j’arrivais  en  vainqueur. 

On  me  fêta;  j’embrassai  de  bon  cœur 
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L’oncle  et  la  tante,  et  cousin  et  cousine; 

On  me  trouva  grandi;  mais  sur  ma  mine 
On  regrettait  de  voir  tant  de  pâleur  : 

J’étais  empreint  du  sceau  d’un  long  martyre; 
11  me  tardait,  plus  qu’on  n’ose  le  dire 
A  des  parens  dont  on  se  voit  chéri. 

De  retrouver  Brillant,  mon  favori. 

Et  de  savoir  si,  malgré  mon  absence, 

De  nos  plaisirs  il  gardait  souvenance  ; 

Si,  tout  changé  que  je  lui  paraîtrais. 

Il  saurait  bien  reconnaître  mes  traits. 

Pour  le  revoir,  j’allai  me  mettre  en  quête 
Dans  ces  vergers  où,  depuis  si  long-temps , 
Nous  n’avions  pu  renouveler  la  fête 
Dont  tous  les  deux  nous  étions  si  contens. 
Je  l’aperçus  alongé  sur  la  terre. 

Sous  un  poirier,  témoin  de  nos  exploits. 

Où,  tant  de  jours  se  voyant  solitaire. 

Il  avait  dû  soupirer  maintes  fois. 

Je  l’appelai  d’une  voix  très-sonore. 

Brillant!  Brillant!.,.,  il  se  lève  en  sursaut. 
Me  considère,  et  m’examine  encore. 

Du  haut  en  bas ,  et  puis  de  bas  en  haut. 
Interrogeant  sa  pensée  inquiète, 

A  gauche ,  à  droite ,  il  incline  la  tête  ; 

Sur  mon  visage  il  semble  réunir 
Les  fils  épars  de  plus  d’un  souvenir. 

Et,  lorsqu’enfin  sa  mémoire  fidelle 
A  son  bon  cœur  tout  entier  me  rappelle , 
D’un  seul  élan  se  jetant  sur  le  mien. 

Entre  mes  bras  tombe  le  pauvre  chien , 
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Hurlant,  pleurant,  frémissant  de  tendresse, 

Me  prodiguant  caresse  sur  caresse. 

Tant  et  si  fort  que  je  crus  au  danger 
De  le  sentir  en  train  de  me  manger  : 

Il  me  fallut  apaiser  sa  folie. 

De  quels  transports  cette  heure  fut  remplie  ! 
Quels  sauts,  quels  bonds,  en  arrière,  en  avant. 
Multipliait ,  dans  sa  bruyante  joie , 

Mon  compagnon!  sans  relâche  il  aboie; 

Autour  de  moi  son  bonheur  se  déploie 
En  longs  circuits,  qu’il  s’en  va  décrivant; 
Quand,  tout-à-coup,  du  haut  d’une  fenêtre. 
Une  voix  rauque  entre  nous  arrivant. 

Nous  fait  frémir:  c’était  l’appel  du  maître; 

Le  chien  soumis  n’osait  y  résister, 

Et,  bien  qu’il  eût  grand  peine  à  me  quitter, 

Il  obéit.  Mais  nouvelle  carrière 
A  nos  ébats  s’ouvrit  cent  autres  fois; 

On  parcourut  tous  les  prés,  tous  les  bois; 

Mon  rudiment  se  couvrit  de  poussière  ; 

Je  n’y  touchai  qu’à  la  fin  des  deux  mois 
Les  plus  aimés  de  la  gent  écolière. 

Pour  le  collège  il  fallut  repartir  ; 

Ce  ne  fut  pas,  certes  l’on  peut  m’en  croire. 

Sans  une  larme  et  plus  d’un  gros  soupir. 

Dans  ce  moment,  gâté  par  le  plaisir. 

J’étais  jaloux  de  science  et  de  gloire , 

Comme  celui  dont  je  vous  fais  l’histoire , 

Et  tous  les  prix  vantés  à  mes  adieux. 

Ne  souriaient  nullement  à  mes  yeux. 
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Dix  mois  après,  ayant  repris  courage, 

De  mes  rivaux  quelque  peu  triomphant. 

Au  jour  si  beau  je  revins  au  village. 

Plus  grand  encor,  mais  toujours  un  enfant. 
Pour  cette  fois,  un  événement  grave 
Du  cher  Brillant  avait  changé  le  sort: 

Depuis  trois  jours  son  vieux  maître  était  mort. 
Quoique  par  lui  traité  comme  un  esclave, 

Il  lui  gardait  un  si  touchant  amour, 

Que  sur  sa  fosse  il  pleurait  nuit  et  jour. 

C’est  dans  ce  lieu  qu’il  faut  que  je  le  voie  ; 

M  ême  la  faim  ne  l’en  éloigne  pas: 

Le  cœur  ému,  j’ose  y  porter  mes  pas; 

A  mon  aspect  il  demeure  sans  joie  ; 

Et  cependant,  me  reconnaissant  bien. 

Il  porte  encor  sur  ma  main  caressante 
Sa  langue  en  feu,  sa  patte  languissante; 

Pour  un  moment  son  cœur  répond  au  mien. 

Les  yeux  en  pleurs,  c’est  en  vain  que  j’essaie 
De  T  entraîner;  sa  douleur  s’en  effraie; 

Il  se  roidit  contre  tous  mes  efforts. 

Sur  le  tombeau  se  replace  et  soupire. 

Et  me  regarde,  et  ses  yeux  semblent  dire: 

«  Je  ne  suis  plus  qu’un  compagnon  des  morts 
»  Va,  laisse  moi,  toi  qui  peux  encor  vivre; 

«  Ya,  jeune  ami ,  je  ne  dois  plus  te  suivre; 

«  De  mon  destin  j’accomplirai  la  loi  ; 

»  J’ai  pu  t’aimer;  mais  ce  n’est  pas  pour  toi, 

»  Pour  tes  plaisirs,  que  le  sort  m’a  fait  naître 
»  J’appartenais,  je  dois  tout  à  mon  maître  , 

•>  Qui  m’éleva,  prit  soin  de  me  nourrir; 
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»  Mon  maître  est  là . je  n’ai  plus  qu’à  mourir.  » 


Le  lendemain  il  respirait  encore. 

Mais  sans  réveil,  déjà  tout  sommeillant; 
Un  jour  après,  je  sus  que,  dès  l’aurore. 
C’en  était  fait  de  mon  pauvre  Brillant. 

Vous,  qu’a  touchés  cette*  faible  peinture, 
Ah!  bénissez  l’universel  Auteur, 

Si  vous  trouvez  dans  l’humaine  nature 
Ami  semblable ,  ou  pareil  serviteur. 
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EXTRAIT 

DD  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DE  LA  COMPAGNIE  , 
en  l’année  1834. 


M.  COURVOISIER’,  Président  annuel. 

SÉANCE  DU  l5  MAI. 

L’ordre  des  travaux  appelait  la  formation  d’une 
liste  préparatoire  de  candidats  pour  les  élections  du 
mois  d’août.  On  allait  y  procéder,  lorsque  le  nom 
de  M.  Alphonse  de  Lamartine  a  été  prononcé, 
comme  devant  être  l’objet  d’une  proposition.  A 
l’instant,  tous  les  membres  se  sont  levés  spontanément 
pour  l’adopter.  Mais  la  haute  renommée  du  publiciste 
et  du  poète  a  paru  commander  une  exception  que 
tous  se  sont  empressés  d’admettre,  et  M.  Alphonse 
de  Lamartine  a  été  nommé  immédiatement  et  par 
acclamation  unanime,  membre  de  l’Académie  de 
Besançon,  pour  la  classe  des  associés-correspondans 
de  cette  province,  dont  sa  famille  est  originaire. 

SÉANCE  DU  3  JUILLET. 

L’Académie,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa 
commission  chargée  d’examiner  la  proposition  ten¬ 
dant  à  limiter  le  nombre  de  ses  associés-correspondans. 

Après  en  avoir  délibéré. 

Adopte  les  conclusions  du  rapport,  et  statue  comme 
il  suit  : 
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La  Compagnie  réduit  à  quarante  le  nombre  de 
ses  associés-correspondans ,  choisis  dans  lancienne 
province  de  Franche-Comté,  et  à  vingt  celui  de  ses 
associés  étrangers. 

En  conséquence,  à  dater  du  mois  de  novembre 
prochain,  il  ne  sera  procédé  à  aucune  élection  pour 
ces  deux  ordres  d’Académiciens ,  avant  que  les  listes 
aient  subi  les  réductions  ci-dessus  énoncées. 
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PIÈCES  LUES  DANS  DIVERSES  SÉANCES, 

ET  DONT  LA  COMPAGNIE  A  DÉLIBÉRÉ  L’IMPRESSION. 


.HISTOIRE 

DU  CERCERIS  ORNÉ  ; 

(  Cerceris  ornatus,  Lat.  ) 
par  m.  goure  Au, 

Capitaine  du  Ge'nie,  Associe' -Correspondant. 


On  ne  fait  pas  des  observations  sur  les  insectes 
aussi  souvent  qu’on  le  désirerait.  Ces  petits  animaux 
sont  d’un  naturel  timide  ou  sauvage,  et  se  dérobent 
autant  qu’ils  le  peuvent  à  toute  importunité.  Le 
génie  de  l’homme  ne  s’étant  pas  occupé  à  les  appri¬ 
voiser  ou  à  les  dompter ,  ils  conservent  une  entière 
indépendance.  Le  plus  souvent  ils  exécutent  leurs 
travaux  et  exercent  leur  industrie  en  secret,  ou  dans 
des  lieux  situés  hors  de  notre  portée  ,  en  sorte  que  les 
mœurs  d’un  très-grand  nombre  d’espèces  nous  sont 
inconnues.  Quelquefois  un  heureux  hasard  nous  fait 
rencontrer  à  la  campagne  ceux  qui  s’intimident  le 
moins  de  notre  présence,  et  nous  les  montre  dans 
des  occupations  intéressantes  ;  c’est  alors  une  bonne 
fortune  que  le  naturaliste  doit  mettre  à  profit,  avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’elle  est  moins  fréquente.  Il 
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est  bien  dédommagé  de  ses  courses  et  de  ses  longues 
stations  par  les  faits  curieux  qui  se  passent  sous  ses 
regards,  et  dont  il  peut  quelquefois  enrichir  la  science 
de  l’entomologie.  Il  n’est  pas  impossible  que  les 
mêmes  faits  aient  été  observés  antérieurement,  et 
qu’ils  soient  consignés  dans  des  recueils  anciens  ;  mais 
la  crainte  de  répéter  des  choses  publiées  autrefois, 
ne  doit  pas  empêcher  de  divulguer  les  observations 
que  l’on  a  pu  faire ,  parce  que  les  recueils  scientifi¬ 
ques  dont  on  vient  de  parler,  ne  sont  pas  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  naturalistes  des  départe- 
mens,  qui  ignorent  les  matières  qu’ils  renferment, 
et  parce  que  les  nouvelles  observations  confirment  les 
anciennes,  si  elles  se  rapportent  avec  elles;  les  rec¬ 
tifient,  si  elles  ne  sont  pas  exactes  ;  enfin,  les  complè¬ 
tent  si  elles  laissent  quelque  chose  à  désirer.  Ce  sont 
ces  considérations  qui  m’engagent  à  consigner  par 
écrit  quelques  observations  que,  dans  mes  courses  de 
cet  automne,  j’ai  faites  sur  un  insecte  dont  j’ignorais 
jusqu’à  ce  moment  les  mœurs  et  le  nom. 

La  rive  droite  du  Doubs,  au-dessus  de  Besançon, 
le  long  des  Prés  de  Vaux ,  est  formée  d’un  sable  fin 
et  terreux,  déposé  pendant  une  longue  suite  de  siè¬ 
cles  par  les  inondations  de  la  rivière.  Ce  sable  est  si 
compacte  et  tellement  serré,  que  la  rive  dans  plu¬ 
sieurs  endroits  se  tient  à  pic  comme  un  mur.  Sa  paroi 
exposée  au  midi  et  desséchée  par  le  soleil,  est  d’une 
grande  dureté.  Près  du  barrage  de  la  Malâtre,  elle 
s’élève  de  trois  à  quatre  mètres  au-dessus  des  eaux 
ordinaires,  et  sa  base  seule  est  un  peu  en  talus.  En 
a  parcourant,  le  2  octobre,  je  vis  un  grand  nombre 
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de  mouches  à  quatre  ailes,  ressemblant  au  premier 
aspect  à  des  guêpes,  voltiger  le  long  de  cette  rive  et 
se  reposer  sur  sa  paroi.  En  regardant  avec  plus  d’at¬ 
tention,  j’aperçus  une  multitude  de  trous  de  la  gros¬ 
seur  d  un  tuyau  de  plume  dont  elle  était  perforée, 
et  des  mouches  qui  entraient  dans  ces  trous  et  qui  en 
sortaient.  Mon  attention  étant  excitée  par  cette  cir¬ 
constance  ,  je  fis  une  assez  longue  station  dans  le  lieu 
qui  me  parut  le  plus  habité,  et  je  ne  tardai  pas  à  voir 
du  sable  sortir  d’un  trou  et  tomber  au  pied  du  ri¬ 
vage;  il  était  poussé  par  une  de  ces  mouches,  qui 
sûrement  l’avait  déblayé  avec  ses  pattes  ou  ses  dents, 
et  qui  le  conduisait  devant  elle  avec  sa  tête,  pour  en 
débarrasser  sa  galerie.  Après  cette  opération ,  elle  se 
renfonça  dans  son  trou  et  recommença  le  même  tra¬ 
vail.  Je  me  doutai  alors  de  son  intention,  et  je  me 
promis  de  la  suivre  dans  ses  travaux.  Comme  je  n’a¬ 
vais  dans  ce  moment  aucun  instrument  propre  à  fouir 
la  terre,  je  remis  à  un  autre  jour  à  visiter  quelques- 
unes  de  ces  galeries;  pour  le  moment,  je  me  con¬ 
tentai  de  prendre  plusieurs  mouches  pour  les  exami¬ 
ner  et  les  étudier  à  loisir.  Je  reconnus  sur-le-champ 
qu’elles  appartenaient  à  l’ordre  des  hyménoptères  ;  le 
travail  que  je  leur  avais  vu  faire,  ainsi  quelaforce  de 
leurs  pattes,  ne  me  permirent  pas  de  douter  qu’elles 
ne  fissent  partie  de  la  tribu  des  fouisseurs;  enfin,  leurs 
antennes ,  insensiblement  renflées  vers  l’extrémité , 
m’indiquèrent  qu’elles  étaient  du  genre  cercéris.  C’é¬ 
tait,  en  effet,  le  cercéris  orné  (  cerceris  ornatus, 
Lat.  )  que  je  possédais.  Cet  insecte  a  environ  i5  mil¬ 
limètres  de  longueur  ;  il  porte  ses  ailes  étendues  sur 


—  8g  — 

le  dos,  et  se  recouvrant  un  peu  par  leur  bord  interne  ; 
son  abdomen  est  réuni  au  corselet  par  un  pédicule 
court,  formé  d’un  article  globuleux.  Il  a  un  air  de 
force  et  de  vigueur  qui  s’annonce  par  des  jambes  assez 
courtes ,  arquées  et  à  cuisses  renflées.  Des  mâchoires 
pointues,  un  corps  cuirassé  par  une  enveloppe  épaisse 
et  dure ,  annoncent  assez  qu’il  est  un  animal  dépré¬ 
dateur,  et  qu’il  est  du  nombre  des  insectes  qui  jouent 
le  rôle  des  oiseaux  de  proie  parmi  les  habitans  de  l’air. 
Ses  couleurs  ne  sont  pas  très-variées;  on  n’y  voit  que 
du  jaune  sur  un  fond  noir.  Sont  de  celte  première  cou¬ 
leur,  la  face,  les  mâchoires,  excepté  leur  pointe;  le 
dessous  du  2mc.  article  des  antennes,  dont  la  tige  est 
jaunâtre  seulement  en  dessous  ;  deux  points  sur  le 
ier.  segment  du  corselet,  deu^  à  l’origine  des  ailes, 
une  petite  ligne  à  l’écusson,  la  base  du  2me.  segment 
de  l’abdomen ,  le  3me.  en  entier,  avec  une  échancrure 
au  milieu,  le  4nie*  avec  deux  taches  latérales,  le  5me.  en 
entier;  enfin,  les  jambes  et  la  partie  inférieure  des 
cuisses;  le  reste  est  d’un  noir  uniforme. On  remarque 
un  peu  de  nébulosité  dans  les  ailes ,  trois  petits  yeux 
lisses  sur  le  sommet  delà  tète,  et  deux  petites  pointes 
qui  terminent  le  dernier  segment  de  l’abdomen. 

On  trouve  plusieurs  variétés  dans  celte  espèce  qui 
diffèrent  par  certaines  taches  :  ainsi,  on  en  rencontre 
qui  n’ont  pas  les  deux  taches  antérieures  du  corselet, 
ni  celles  de  l’écusson  et  du  4ine-  anneau;  d’autres  qui 
possèdent  les  taches  du  corselet,  et  manquent  de 
celles  de  l’abdomen;  d’autres  qui,  au  lieu  d’une  bande 
sur  le  5me.  anneau,  y  ont  deux  points.  Tous  les  indi¬ 
vidus  que  l’on  vient  de  décrire  sont  des  femelles; 
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les  mâles  se  font  reconnaître  par  la  bande  posté¬ 
rieure  qui  occupe  le  6me.  anneau. 

Le  surlendemain,  4  octobre,  je  me  rendis,  dtfns 
l’après-midi  ,  auprès  du  'barrage  de  la  Malâtre,  lieu 
que  j’avais  choisi  pour  mes  observations.  Le  ciel  était 
couvert,  sans  être  froid;  mais  il  était  de  cette  consti¬ 
tution  qui  retirent  les  insectes  dans  leurs  demeures. 
Je  ne  vis,  en  effet,  voltiger  aucun  cercéris  orné  ;  mais 
en  visitant  mes  galeries,  j’aperçus  qu’un  grand  nombre 
d’entre  elles  étaient  habitées,  et  je  reconnus  leurs 
hôtes  se  tenant  à  l’entrée  du  logis,  la  tête  précisément 
à  l’ouverture  et  le  corps  caché  dans  l’intérieur.  Ils  ne 
pouvaient  pas  prendre  une  position  plus  favorable  à 
mes  desseins,  puisqu’ils  me  montraient  eux-mêmes  où 
je  devais  fouiller.  Je  me  mis  sur-le-champ  en  devoir 
de  sonder  une  des  galeries,  et  pour  n’en  pas  perdre  la 
direction ,  j’y  introduisis  une  paille  que  je  poussai 
jusqu’au  fond;  puis,  avec  un  couteau,  je  détachai  le 
sable  et  je  pénétrai  dans  l’intérieur  du  rivage.  Les 
premières  couches,  exposées  depuis  long-temps  au 
soleil,  étaient  très-dures;  mais  parvenu  à  4  ou  5 
centimètres,  je  rencontrai  le  sable  humide  ;  la  fouille 
ne  présenta  plus  aucune  difficulté,  et  je  trouvai  l’in¬ 
secte  au  fond  de  sa  retraite.  Je  découvris  de  la  même 
manière  un  assez  grand  nombre  de  galeries,  et  j’ob¬ 
servai  qu’elles  ne  s’enfonçaient  pas  à  plus  de  io  ou 
1 2  centimètres  dans  le  sable,  que  leur  direction  n’é¬ 
tait  pas  ordinairement  perpendiculaire  à  la  surface , 
mais  plus  ou  moins  inclinée  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre.  Je  m’emparai  de  tous  les  insectes  que  je  trou¬ 
vai,  et  je  remarquai  qu’ils  étaient  tous  femelles;  ce 
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qui  prouve  que  les  mâles  ne  prennent  aucune  part 
aux  travaux  des  galeries  et  aux  soins  du  ménage. 
Mais  l’objet  le  plus  intéressant  de  ma  découverte,  ce 
fut  un  magasin  rempli  d’abeilles  sauvages  qui  occu¬ 
pait  le  fond  de  l’une  de  ces  galeries.  Ce  fond  m’a 
paru  d’un  diamètre  plus  grand  que  celui  du  chemin 
qui  y  conduit  ;  c’est  une  sorte  de  chambre  où  l’insecte 
entasse  des  provisions.  Il  y  avait  onze  abeilles,  et  avec 
elles  un  œuf  long  de  2  millimètres  environ ,  ressem¬ 
blant  par  la  forme  et  la  couleur  à  un  morceau  de 
chanterelle  de  violon,  sans  cependant  en  avoir  la  du¬ 
reté.  Dans  d’autres  galeries,  je  ne  trouvai  que  deux 
ou  trois  abeilles  ;  dans  les  unes ,  il  y  avait  déjà  un 
œuf;  dans  les  autres,  il  n’y  en  avait  point  encore. 
Dans  certaines  galeries,  je  crus  remarquer  qu’il  y 
avait  deux  ou  plusieurs  chambres ,  avec  des  commen- 
cemens  d’approvisionnemens;  je  trouvai  même  des 
débris  d’ailes  et  de  têtes  mêlés  avec  une  sorte  de 
soie ,  ou  plutôt  de  moisissure ,  qui  annonçait  un  amas 
de  l’année  précédente  qui  n’avait  pas  été  utilisé.  De 
ces  faits  on  peut  conclure  que  le  cercèris  orné  ne 
creuse  pas  toujours  une  nouvelle  galerie  pour  y  faire 
scs  magasins;  mais  qu’il  se  sert  quelquefois  des  an¬ 
ciennes,  lorsqu’il  les  trouve  à  sa  convenance;  qu’il 
ne  fait  pas  une  galerie  pour  chaque  magasin ,  mais 
qu’il  construit  plusieurs  chambres  au  fond  de  la  même 
galerie ,  communiquant  avec  elle  chacune  par  un  ra¬ 
meau,  et  qu’il  y  dépose  ses  œufs  et  des  vivres  pour 
les  larves  qui  en  sortiront;  qu’il  pond  un  seul  œuf 
dans  la  même  chambre;  qu’il  n’attend  pas  toujours 
que  l’approvisionnement  soit  complet  pour  pondre. 
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et  que,  lorsqu’il  est  pressé  par  le  besoin  de  déposer 
un  œuf,  il  se  contente  d’amasser  deux  ou  trois  abeilles, 
remettant  à  une  autre  fois  à  en  augmenter  le  nombre  ; 
enfin,  qu’il  arrive  par  fois  que  l’œuf  est  infécond,  ou 
que  la  mère  périt  avant  de  l’avoir  déposé ,  ou  que  la 
larve  meurt  avant  sa  transformation  ;  alors  l’approvi¬ 
sionnement  devient  inutile,  et  les  abeilles  se  décom¬ 
posent  et  se  couvrent  de  moisissure.  Dans  tout  ceci 
son  dessein  est  assez  clair  :  ce  n’est  pas  pour  lui  qu’il 
rassemble  des  vivres  et  fait  des  provisions  ;  mais  pour 
les  larves  qui  sortiront  de  ses  œufs  et  qui  reproduiront 
son  espèce.  Quoique  je  ne  pusse  pas  en  douter,  d’a¬ 
près  ce  que  je  savais  de  l’histoire  générale  des  in¬ 
sectes  de  la  tribu  des  fouisseurs,  je  ne  devais  pas  en 
rester  là  :  ma  curiosité  à  demi  satisfaite  était  trop  vi¬ 
vement  excitée  pour  me  permettre  le  repos.  Mais  ne 
trouvant  plus  rien  à  voir  pour  le  moment ,  je  revins 
avec  un  assez  grand  nombre  d’abeilles  que  j’avais  ex¬ 
traites  des  galeries.  Aucune  d’elles  n’était  morte  ;  elles 
remuaient  encore  les  pattes  et  la  tête,  mais  faible¬ 
ment;  languissantes  ou  engourdies,  elles  paraissaient 
hors  d’état  de  se  tenir  sur  leurs  jambes  ou  de  se  traî¬ 
ner;  à  plus  forte  raison  elles  ne  pouvaient  s’envoler, 
et  cependant  aucune  ne  laissait  voir  de  blessure.  En  les 
étudiant,  je  reconnus  qu’elles  étaient  toutes  de  la 
tribu  des  andrènetes ,  que  toutes  appartenaient  au 
genre  halicie  de  Latreille,  et  de  plus,  que  toutes 
étaient  des  femelles,  ce  qui  est  très-facile  à  recon¬ 
naître  dans  ce  genre.  Dans  le  grand  approvisionne¬ 
ment  contenant  onze  abeilles,  j’en  ai  reconnu  de  cinq 
espèces  différentes,  qui  sont,  à  ce  que  je  crois,  Y  ha- 
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/ictus  4  -  strigaius,  X  h  ali  ci  us  fodiens,X  haliclus  celado- 
nius,  et  deux  autres  espèces  que  je  n’ai  pas  trouvées 
décrites  dans  les  ouvrages  que  je  possède.  Je  n’ose 
pas  affirmer  que  les  trois  premières  soient  bien  nom¬ 
mées  ,  car  il  est  presque  impossible  de  reconnaître , 
au  moyen  d’une  simple  phrase  descriptive,  des  es¬ 
pèces  qui  diffèrent  si  peu  entre  elles.  Pour  rectifier 
les  erreurs  que  j’ai  pu  commettre,  je  rapporte  en  note 
la  description  de  ces  trois  espèces,  en  y  joignant  celle 
des  deux  autres  qni  me  sont  inconnues  (i).  Dans  le 
grand  nombre  d’insectes  du  meme  genre  que  j’ai  dé¬ 
terrés,  il  se  trouve  probablement  d’autres  espèces  que 
j’ai  négligé  d’étudier  et  de  décrire. 

(i)  i°.  4 ~ raies  ( 4 - strigatus ) ,  long  de  8  millimètres:  noir: 
duvet  grisâtre  sur  la  tête  et  le  corselet  ;  barbe  rousse  à  l’extrémité 
de  la  lèvre  supérieure  ;  abdomen  ovoïde  ;  bord  postérieur  des 
Ier. ,  2e. ,  3e.  et  4e-  anneaux  de  l’abdomen  bordés  d’un  liseré  de 
poils  blancs  ;  des  poils  fauves  à  l’anus  ;  jambes  et  tarses  à  poils 
fauves. 

2®.  Fouisseur  (fodiens)  ,  long  de  10  millimètres  :  noir  :  tête, 
corselet,  jambes  et  tarses  a  poils  fauves  ;  abdomen  luisant  ;  bord 
postérieur  des  anneaux  a  liseré  jaune;  bord  antérieur  des  2”., 
3e.  et  4e*  avec  une  petite  bande  de  duvet  blanc;  abdomen  un  peu 
plus  alongé  que  dans  le  précédent. 

3°.  Céladon  (  celadonius ) ,  long  de  6  millimètres  :  bronzé: 
pattes  et  bord  postérieur  des  anneaux  roussâtres. 

4° . long  de  5  millimètres  :  noir  :  abdomen  luisant 

presque  globuleux  ;  pattes  à  duvet  gris  :  quelques  poils  de  cette 
couleur  au  bord  postérieur  et  latéral  des  anneaux. 

5® . long  de  5  millimètres  :  bronzé  :  abdomen  un 

peu  plus  alongé  que  dans  le  précédent  ;  pattes  et  bord  postérieur 
des  anneaux  à  duvet  grisâtre. 
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Ici  se  présente  une  question  qu’il  serait  intéressant 
de  résoudre  ;  c’est  de  savoir  pourquoi  le  cercéris  orné 
choisit  sa  proie  dans  le  seul  genre  halicte ,  et  pourquoi 
dans  ce  genre  il  ne  prend  que  des  femelles? 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  insectes  qui  pré¬ 
fèrent  un  certain  aliment  à  tous  les  autres,  et  qui  se 
laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  goûter  à  celui 
qui  n’est  pas  de  leur  choix.  Il  paraît  que  la  larve  de 
notre  insecte  est  dans  le  meme  cas,  et  que  les  seules 
halicies  lui  conviennent.  J’ai  remarqué  de  plus,  dans 
mes  promenades,  que  ce  genre  est  nombreux  en  es¬ 
pèces  à  cette  époque  de  l’année  ;  qu’on  en  voit  fré¬ 
quemment  les  individus  butiner  dans  la  corolle  des 
fleurs;  que  les  autres  apiaires  sont  fort  rares;  je  ne 
crois  même  pas  en  avoir  vu  d’autres,  si  ce  n’est  des 
bourdons  beaucoup  trop  redoutables  pour  le  cercéris 
orné.  En  sorte  que ,  si  la  ne'cessité  ne  le  force  pas  à 
se  contenter  de  ces  apiaires,  son  goût  est  parfaite¬ 
ment  d’accord  avec  les  productions  de  la  saison.  Quant 
à  sa  prédilection  pour  les  femelles,  on  peut  croire 
qu’elle  vient  de  ce  qu’elles  sont  plus  substantielles 
que  les  mâles  ;  de  ce  que  leur  abdomen  renferme  des 
alimens  succulens  ;  de  ce  que  leur  estomac  est  rempli 
de  miel  ;  tandis  que  les  mâles  ont  le  corps  fluet,  l’ab¬ 
domen  alongé,  ne  contenant  presque  aucune  sub¬ 
stance  alimentaire.  Je  ne  me  rappelle  pas  les  avoir 
jamais  vus  cracher  du  miel  ;  au  lieu  que  les  femelles 
dégorgent  presque  toujours  une  goutte  d’un  miel 
fluide  ,  limpide  et  d’une  saveur  très-douce ,  entre  les 
mains  du  chasseur  qui  les  prend.  On  conçoit  alors 
qu’elles  conviennent  mieux  pour  l’alimentation  d’une 
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larve  qui  se  nourrit  de  proie  vivante  et  qui  y  trouve 
un  mets  succulent,  assaisonné  de  miel. 

Dans  l’espérance  de  recueillir  de  nouveaux  faits  et 
de  compléter  mes  observations,  je  retournai,  quelques 
jours  après,  à  la  Malâtre.  Il  faisait  alors  un  très-beau 
temps  ;  le  soleil  brillant  sur  l’horizon  avait  réchauffé 
l’atmosphère  et  redonné  de  la  vigueur  aux  insectes 
qui  avaient  prolongé  leur  carrière  jusqu’à  cette  épo¬ 
que  de  l’année.  Je  vis  un  grand  nombre  de  cercéris 
ornés  voltiger  le  long  du  rivage  ;  entrer  dans  les  trous 
que  j’avais  épargnés,  et  en  ressortir  avec  empresse¬ 
ment.  Dans  le  nombre,  j’en  remarquai  un  qui  me 
sembla  différer  des  autres  par  sa  tournure  ;  je  m’en 
approchai  et  je  vis  qu’il  portait  une  abeille.  Il  la  tenait 
entre  ses  six  pattes;  le  ventre  de  l’abeille  était  placé 
et  étendu  dans  toute  sa  longueur  sous  celui  du  cer¬ 
céris;  elle  faisait  quelques  efforts  pour  s’échapper  ; 
mais  elle  était  tenue  par  des  serres  trop  fortes  pour  y 
parvenir.  Chargé  de  cette  proie,  le  cercéris  marchait 
facilement  sur  la  paroi  du  rivage ,  sans  paraître  em¬ 
barrassé  du  fardeau  qu’il  tenait  entre  ses  jambes ,  dont 
la  courbure  le  servait  merveilleusement  dans  cette  cir¬ 
constance.  Quelquefois,  il  s’élevait  en  volant  et  allait 
se  reposer  un  peu  plus  loin.  Son  but  était  de  trans¬ 
porter  sa  proie  dans  sa  galerie  ;  mais  la  chose  n’était 
pas  facile,  parce  que  l’entrée  en  était  fort  étroite,  et 
que  l’abeille  se  mettait  de  travers  en  faisant  des  efforts 
pour  s’échapper  :  alors  le  cercéris  la  replaçait  directe¬ 
ment  sous  lui  et  la  mordait  à  la  gorge.  Après  une  dizaine 
de  tentativesinfructueuses,  il  parvint  à  l’entraîner  dans 
son  antre.  Je  vis  ensuite  un  grand  nombre  de  cercéris 
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occupés  de  la  même  opération.  Je  me  rappelai  alors 
que  j’avais  vu  plusieurs  fois,  dans  mes  promenades 
des  années  précédentes,  des  abeilles  terrassées  par 
des  espèces  de  guêpes,  et  même  que  j’en  avais  arra¬ 
ché  plusieurs  des  serres  de  ces  insectes  dépréda¬ 
teurs.  Ces  guêpes,  qui  étaient  des  cercéris ,  autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  car  je  ne  les  connais¬ 
sais  pas  alors ,  s’élancent  sur  les  abeilles  occupées  à 
butiner  sur  les  fleurs,  les  terrassent,  se  précipitent 
sur  elles  lorsqu’elles  sont  à  terre ,  les  mordent  à  la 
gorge  et  les  blessent  mortellement,  après  quoi  elles 
les  emportent.  Je  n’ai  jamais  remarqué  que  les  cer¬ 
céris  cherchassent  à  se  défendre  avec  un  aiguillon 
contre  la  main  qui  les  saisit,  comme  le  font  les  autres 
hyménoptères  de  la  même  tribu ,  tels  que  les  pom- 
piles,  lessphex,  etc.;  jamais  ils  ne  m’ont  laissé  voir 
cette  arme  ;  aussi,  je  doute  fort  qu’ils  la  possèdent  :  en 
conséquence,  je  ne  crois  pas  qu’ils  blessent  les  abeilles 
en  les  piquant,  ou  en  versant  dans  la  plaie  un  poison 
qui  les  engourdit  :  ils  les  attaquent  à  la  gorge ,  qu’ils 
serrent  avec  leurs  dents.  La  blessure  qu’ils  leur  font 
ne  les  tue  pas  sur-le-champ  ;  elles  vivent  encore  long¬ 
temps  dans  un  état  d’engourdissement  qui  les  prive 
de  force  et  les  livre  sans  défense  à  la  dent  du  ver  qui 
doit  les  dévorer.  Ces  abeilles  possèdent  des  dents  et 
un  aiguillon;  mais  ces  armes  sont  trop  faibles  et  ne 
peuvent  rien  contre  les  mâchoires  aiguës  et  l’épaisse 
cuirasse  du  cercéris.  Elles  succombent  presque  sans 
résistance  sous  les  coups  de  leur  redoutable  ennemi. 

Je  me  mis  ensuite  à  fouiller  dans  quelques  galeries, 
et  j’y  trouvai  des  abeilles  comme  à  l’ordinaire  ;  mais 
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dans  l’un  des  magasins,  je  rencontrai,  à  ma  grande 
satisfaction,  une  larve  au  milieu  de  cinq  de  ces  in¬ 
sectes.  Elle  avait  10  millimètres  de  longueur,  était 
très-amincie  du  côté  de  la  tête,  et  brusquement  ter¬ 
minée  en  pointe  à  l’autre  bout  ;  elle  était  formée  de 
douze  anneaux  blanchâtres,  séparés  par  des  incisions 
bien  prononcées  ;  les  côtés  étaient  un  peu  relevés  en 
carène  et  paraissaient  dentelés.  Sa  tête,  qu’elle  tenait 
courbée  du  côté  de  la  poitrine,  était  très-petite,  ar¬ 
mée  de  deux  dents  et  de  plusieurs  mamelons  qui  en¬ 
touraient  la  bouche.  Elle  n’avait  pas  encore  acquis 
toute  sa  grandeur,  puisqu’il  lui  restait  une  assez  grande 
quantité  de  vivres ,  et  que  la  mère  ne  fournit  pas  ses 
enfans  au-delà  de  leurs  besoins.  La  galerie  n’étant 
pas  fermée ,  quoique  la  larve  eût  atteint  la  presque 
totalité  de  sa  taille,  je  conjecture  que  la  mère  ne  fait 
pas  un  approvisionnement  complet  pour  chacune  de 
ses  larves,  mais  qu’elle  pourrait  bien  les  nourrir  au 
fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins.  C’est  ce  que  j’avais 
déjà  pensé  en  trouvant  des  œufs  dans  des  nids  pourvus 
seulement  de  deux  ou  trois  abeilles. 

Je  pris  cette  larve  et  je  l’emportai,  dans  l’espérance 
de  l’élever  chez  moi;  mais,  soit  que  je  l’eusse  blessée 
en  la  tirant  de  son  habitation,  soit  que  je  l’eusse  mise 
dans  une  position  qui  ne  lui  convenait  pas,  elle  refusa 
de  prendre  de  la  nourriture,  et  mourut  au  bout  de 
quelques  jours,  après  avoir  filé  un  peu  de  soie  blanche 
dans  un  coin  de  la  boîte  où  je  la  tenais  renfermée. 

En  fouillant  dans  une  autre  galerie,  je  trouvai  deux 
coques  en  forme  de  poire  alongée ,  formées  d’une 
pellicule  mince,  de  couleur  feuille-morte,  excepté  au 
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petit  bout,  qui  présentait  une  sorte  de  bouchon  noi¬ 
râtre.  J’en  ouvris  une,  et  j’y  trouvai  une  larve  blan¬ 
châtre,  composée  de  douze  anneaux  bien  marqués 
par  des  étranglemens,  pointue  du  côté  de  la  queue, 
amincie  du  côté  de  la  tête,  qui  était  petite  et  recourbée 
contre  la  poitrine,  ressemblant  parfaitement  à  la  larve 
que  j’avais  trouvée  au  milieu  des  abeilles,  si  ce  n’est 
qu’elle  était  plus  grosse.  Elle  était  collée  à  la  coque 
par  le  dos  de  son  premier  anneau,  et  la  tête  était 
tournée  du  côté  du  gros  bout.  Je  crus  fermement  que 
je  possédais  la  larve  et  la  coque  du  cercéris  orné .  Mais, 
ayant  vu  dans  la  28e.  planche  du  6e.  tome  des  œuvres 
de  Réaumur,  une  coque  semblable  aux  miennes,  qui 
a  donné,  selon  cet  auteur,  un  insecte  du  genre  sphex, 
j’eus  des  doutes  sur  mon  opinion  et  je  fus  sur  le  point 
de  la  rejeter.  Cependant,  en  réfléchissant  sur  le  texte, 
je  remarquai  que  Réaumur  n’avait  pas  vu  lui-même 
l’insecte  sortir  de  cette  coque,  et  qu’il  ne  rapportait 
ce  fait  que  sur  l’autorité  de  Valismiri  :  je  ne  pus  me 
dissimuler  ausri  que  cette  coque  était  bien  exiguë  pour 
renfermer  le  sphex  sabulosa ,  qui  habite  ce  pays  et  se 
plaît  dans  des  positions  analogues  ;  en  conséquence , 
je  pensai  que  je  devais  chercher  à  éclaircir  ce  point; 
et  pour  cela,  je  retournai  le  i5  novembre  auprès  du 
barrage  de  la  Malâtre,  persuadé  qu’à  cette  époque 
toutes  les  larves  de  cercéris  orné  étaient  parvenues  à 
leur  grandeur,  et  qu’elles  s’étaient  renfermées  pour 
passer  l’hiver  et  se  chrysalider,  et  que  probablement 
je  trouverais  les  coques  qu’elles  avaient  filées.  Je  fouil¬ 
lai  dans  deux  trous  que  j’avais  faits  précédemment  et 
d’où  j’avais  tiré  des  abeilles,  et  j’eus  le  plaisir  de  ren- 
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contrer  dans  chacun  d’eux  sept  ou  huit  coques  en 
poires  au  milieu  de  débris  d’abeilles;  elles  étaient  sé¬ 
parées,  placées  chacune  dans  une  chambre  et  couchées 
sur  un  monceau  de  têtes,  d’ailes,  de  pattes,  que  la 
larve  avait  rejetées.  Parmi  elles,  il  s’en  trouvait  une, 
tissue  de  soie  blanche  et  douce,  qui  venait  probable¬ 
ment  d’être  filée.  Je  trouvai  aussi  une  larve  entière¬ 
ment  semblable  à  celles  que  j’ai  décrites.  Elle  avait 
consommé  toute  sa  provision  et  paraissait  très-grasse  ; 
son  corps  rebondi  et  blanc  laissait  voir  le  tube  intes¬ 
tinal  encore  plein  de  matières  noirâtres.  Elle  attendait 
que  la  digestion  fût  faite  et  qu’elle  se  fût  vidée  pour 
filer  sa  coque  et  se  revêtir  de  sa  robe  d’hiver. 

Me  trouvant  en  possession  de  ces  richesses  ento- 
mologiques,  j’en  ai  disposé  de  mon  mieux  pour  jouir 
de  leurs  produits,  c’est-à-dire,  pour  avoir  la  chry¬ 
salide  et  l’insecte  parfait.  J’ai  renfermé  la  larve  dans 
une  galerie  construite  avec  le  sable  du  rivage,  et  j’ai 
placé  les  coques  dans  une  boîte,  entre  deux  couches 
de  ce  sable.  Je  ne  doute  plus  maintenant  qu’elles  ne 
renferment  le  cercéris  orné ,  et  que  les  coques  dont 
parle  Réaumur,  entièrement  semblables  aux  miennes, 
trouvées  dans  des  galeries  terminées  par  des  chambres, 
couchées  sur  des  débris  de  mouches,  n’aient  été  con¬ 
struites  par  le  même  insecte.  En  conséquence,  je  suis 
persuadé  que  cet  auteur  a  été  induit  en  erreur  par 
Yalismiri,  au  témoignage  duquel  il  s’en  est  rapporté 
sur  ce  fait. 

Dans  le  cours  de  mes  observations,  j’avais  remar¬ 
qué  plusieurs  mâles  d ’halictes  voltigeant  sur  la  rive  et 
venant  s’y  reposer;  ils  avaient  l’air  tristes  et  lourds. 
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et  changeaient  souvent  de  place.  Leur  présence,  dans 
ce  lieu  où  ils  me  semblaient  n’avoir  rien  à  faire,  ex¬ 
citait  ma  curiosité.  Je  les  suivais  de  l’œil  autant  qu’il 
m’était  possible,  dans  l’espérance  de  découvrir  leurs 
projets.  En  attendant  quelque  circonstance  favorable 
qui  pût  me  les  dévoiler,  je  conjecturai  qu’ils  étaient 
attirés  par  les  femelles  enfouies  et  à  demi-mortes  que 
les  cercéris  tenaient  dans  leurs  galeries;  mais  je  n’osais 
regarder  cette  conjecture  comme  une  vérité  ;  car  il 
faut  bien  se  garder  de  faire  des  hypothèses  en  histoire 
naturelle,  si  l’on  veut  se  préserver  d’erreurs.  A  la  fin, 
j’eus  le  plaisir  de  voir  mon  opinion  se  vérifier.  Dans 
le  moment  où  un  cercéris  orné ,  chargé  de  Yhalicie  Iv¬ 
raies,  se  reposait  sur  le  rivage,  le  mâle  de  cette  espèce 
se  précipita  sur  lui  à  plein  vol ,  le  choqua  de  sa  tête 
et  le  fit  reculer  de  plusieurs  pas.  L’insecte  déprédateur 
ne  lâcha  pas  sa  proie  et  remonta  bientôt  auprès  de 
son  trou.  Le  mâle  le  chargea  de  nouveau,  mais  cette 
fois  sans  succès  ;  puis  il  disparut.  Son  but  était  pro¬ 
bablement  de  délivrer  celte  femelle  et  de  s’en  emparer. 
Le  cercéris  n’était  pas  au  bout  de  ses  traverses;  car, 
immédiatement  après,  il  fut  attaqué  par  un  autre  cer¬ 
céris ,  qui  voulait  lui  enlever  son  butin.  La  manière 
de  combattre  de  ce  dernier  est  la  même  que  celle  de 
i’halicte,  et  la  même  qu’il  emploie  lui-même  contre  les 
abeilles.  Il  vint  à  tire-d’aile  choquer  son  ennemi  d’un 
mouvement  si  brusque  et  si  rude,  qu’il  le  fit  rouler 
jusqu’en  bas  du  rivage.  L’ennemi  attaqué  ne  quitta 
pas  son  abeille;  il  se  remit  sur  ses  jambes,  prit  son 
essor  et  revint  auprès  de  sa  galerie. 

Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  présentés  à  mes  re- 
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gards  et  qui  peuvent  servir  à  l’histoire  du  cercéris 
orné.  Cet  insecte  est  assurément  l’un  des  plus  redou¬ 
tables  de  l’ordre  des  hyménoptères.  Ce  n’est  pas  pour 
lui-même  qu’il  chasse,  car  il  vit  du  suc  des  fleurs  sur 
lesquelles  on  le  trouve  fréquemment,  mais  c’est  pour 
nourrir  ses  petits.  Si  l’on  suppose  que  chaque  larve 
consomme  dix  abeilles  avant  d’arriver  au  terme  de  sa 
grosseur,  que  chaque  femelle  élève  seulement  huit 
ou  dix  larves,  on  concevra  que  cette  espèce,  dont  les 
individus  sont  nombreux,  fait  une  immense  destruc¬ 
tion  dans  le  genre  halicie ,  qui  ne  renferme  que  des 
insectes  innocens,  et  qui,  dans  nos  opinions  sur  la 
morale,  ne  méritent  pas  une  aussi  cruelle  destinée. 

Besançon,  novembre  1835. 


HISTOIRE 

.  i 

DU  TENTHREDE  NOIR, 

PAR  M.  GOUREAU. 


Les  insectes  sont  de  bien  petits  animaux,  qui, 
cependant,  causent  souvent  de  grands  dégâts.  La 
fragilité  de  leur  constitution  et  leur  faiblesse  rend 
chacun  d’eux  peu  redoutable;  mais  leur  grand 
nombre  n’est  pas  à  mépriser.  Si  l’on  suppose  qu’une 
petite  chenille  mange ,  dans  sa  vie ,  cinq  ou  six 
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feuilles,  quelques  centaines  de  milliers  de  la  même 
espèce  dépouilleront,  en  peu  de  temps,  les  plus 
gros  arbres  de  toute  leur  verdure.  Chacun  de  nous 
peut  se  convaincre,  par  sa  propre  observation,  de 
l’effet  destructeur  d’une  espèce  de  chenille  qui, 
régulièrement  chaque  année,  attaque  les  arbres  des 
promenades  de  cette  ville.  Elle  se  jette  de  préférence 
sur  les  frênes.  Tous  ceux  qui  bordent  la  rampe  de 
la  citadelle,  ceux  qui  sont  plantés  depuis  la  porte 
Notre-Dame  jusqu’à  l’hôpital  St.-Jacques,  les  frênes 
séculaires  de  la  belle  promenade  de  Chamars,  sont 
sa  proie  ;  elle  les  dépouille  de  leurs  feuilles  sans  en 
épargner  une  seule;  et  ces  arbres,  d’une  si  belle 
verdure,  ne  présentent  au  mois  de  mai  que  des 
tiges  et  des  rameaux  déshonorés.  La  nervure  principale 
et  l’origine  des  nervures  latérales  des  feuilles,  trop 
dures  pour  ses  faibles  dents,  sont  les  seules  parties 
qu’elle  respecte;  elle  dévore  tout  le  parenchyme, 
et  l’on  dirait  qu’elle  ne  consent  à  cesser  ses  ravages 
que  lorsqu’il  ne  reste  plus  rien  à  détruire.  Elle  se 
jette  aussi  sur  le  tilleul:  mais  il  paraît  que  cet  arbre 
ne  flatte  pas  son  goût  autant  que  le  frêne.  On  ne 
remarque  pas  qu’elle  y  cause  des  dégâts  sensibles ,  et 
dans  les  plantations  faites  alternativement  de  frênes 
et  de  tilleuls,  les  premiers  son  entièrement  dépouillés 
de  leurs  feuilles,  tandis  que  les  derniers  paraissent 
intacts,  jusqu’au  moment  où  une  autre  chenille,  le 
bombyx  disparate ,  vient  y  exercer  sa  voracité. 

La  petite  chenille  dont  je  m’occupe  paraît  dans 
la  première  quinzaine  de  mai.  Mais  avant  d’aller 
plus  loin,  il  faut  la  définir,  la  classer,  et  abandonner 
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le  nom  vulgaire  qu’on  lui  donne  de  chenille,  pour 
lui  restituer  celui  qui  lui  convient.  Cet  insecte  n’est 
pas  une  véritable  chenille,  quoiqu’elle  y  ressemble 
beaucoup  ;  car  on  est  convenu ,  en  langage  entomo- 
logique,  de  ne  donner  ce  nom  qu’aux  insectes  qui, 
dans  leurs  me'tamorphoses,  se  changent  en  papillons. 
Celui-ci  se  transforme  en  mouche  à  quatre  ailes,  du 
genre  tenthrède,  et  doit  porter  le  nom  de  fausse 
chenille,  que  lui  a  donné  Réaumur,  ou  celui  de  larve, 
qui  est  général  pour  le  premier  état  de  tous  les 
insectes.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’attendre  la  trans¬ 
formation  pour  être  sûr  que  notre  insecte  ne  donnera 
pas  un  papillon;  il  suffit  de  compter  ses  pattes;  car 
l’observation  a  prouvé  que  tout  insecte ,  ressemblant 
à  une  chenille,  qui  a  de  dix  à  seize  pattes,  donne 
naissance  à  un  lépidoptère ,  et  que  tout  insecte , 
ressemblant  à  une  chenille,  qui  a  plus  de  seize  pattes, 
c’est-à-dire  qui  en  a  de  dix- huit  à  vingt-deux,  pro¬ 
duit  un  tenthrède.  Or,  notre  insecte  étant  dans  ce 
dernier  cas,  doit  être  placé  parmi  les  fausses  che¬ 
nilles. 

Elle  paraît  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  Elle 
n’est  pas  grande,  puisque,  parvenue  à  tout  son 
accroissement,  elle  n’a  que  i5  à  16  millimètres  de 
longueur,  sur  environ  2  millimètres  de  diamètre.  Sa 
couleur  générale  est  un  vert-pomme  tendre  :  elle 
porte  de  chaque  côté  du  vaisseau  dorsal ,  deux  ban-^ 
des  blanchâtres,  ou  d’un  vert  très-pâle,  qui  com¬ 
prennent  entre  elles  une  autre  bande  de  la  couleur 
du  fond:  on  voit  cette  dernière  se  dilater  et  se 
contracter  alternativement,  et  produire  une  sorte  de 
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mouvement  vermiculaire  dû  aux  pulsations  de  l’artère; 
mais  la  peau  n’est  pas  assez  transparente  pour  que 
l’on  puisse  voir  le  mouvement  du  fluide  qu’il 
contient. 

Les  six  pattes  écailleuses  ,  ainsi  que  les  mâchoires, 
sont  vertes;  mais  elles  sont  terminées  par  une  nuance 
brune.  Les  pattes  membraneuses,  au  nombre  de 
seize,  sont  de  la  couleur  générale  du  corps;  elles 
sont  terminées  par  un  pied  qui  m’a  paru  lisse.  Les 
points  oculaires  sont  noirs  et  très-apparens. 

Cette  fausse  chenille  est  très  -vorace  ;  elle  mange 
presque  continuellement  et  prend  sa  nourriture  à  la 
manière  des  chenilles,  c’est-à-dire  qu'elle  saisit  la 
tranche  de  la  feuille  entre  ses  pattes,  porte  sa  tête  en 
avant  le  plus  loin  possible,  et  donne  une  suite  de 
coups  de  dents  en  la  rapprochant  du  ventre,  ce  qui 
commence  une  petite  échancrure,  qu’elle  approfondit 
en  recommençant  un  grand  nombre  de  fois  la  même 
manœuvre.  Elle  ronge  ainsi  le  parenchyme  de  la 
feuille  et  la  partie  tendre  des  nervures,  abandonnant 
la  côte  et  le  reste  des  nervures. 

Dès  le  i5  mai,  j’ai  trouvé  sous  des  frênes  une 
grande  quantité  de  ces  fausses  chenilles  :  les  unes 
m’ont  paru  avoir  atteint  toute  leur  grandeur;  d’autres 

étaient  plus  petites.  Le  18,  les  frênes  de  la  rampe 

/ 

de  la  citadelle,  ceux  de  Chamars,  étaient  entièrement 
dépouillés  de  leurs  feuillesl  On  voyait  sous  ces  arbres 
la  terre  et  l’herbe  couvertes  de  grains  noirs,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  leurs  excrémens,  dont  la  chute 
fait  un  petit  bruit,  semblable  à  celui  d’une  pluie  fine 
qui  tombe  sur  le  feuillage ,  et  peut  donner  une  idée 
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de  leur  multitude.  Les  chenilles  elles-mêmes  tapissaient 
le  tronc  des  arbres  jusqu’à  un  mètre  ou  deux  de 
hauteur;  elles  paraissaient  s’efforcer  de  monter;  mais 
elles  retombaient  en  faisant  la  culbute  jusqu’au  pied, 
où  elles  formaient  un  épais  tapis.  Dès  le  iS  mai, 
on  n’en  remarquait  plus  ;  elles  avaient  pénétré  dans 
la  terre,  pour  se  construire  une  coque  et  se  changer 
en  nymphe. 

En  examinant  les  branches  sur  lesquelles  elles  ont 
vécu,  on  y  remarque  de  petits  paquets  formés  d’une 
pellicule  blanchâtre  et  chiffonnée,  qui  sont  les  peaux 
qu’elles  ont  abandonnées  dans  leurs  mues. 

La  coque,  construite  dans  la  terre  par  la  fausse 
chenille ,  est  un  petit  cylindre  de  8  millimètres  de 
longueur  sur  4  millimètres  de  diamètre,  terminé  par 
deux  calottes  sphériques.  L’extérieur  de  cette  habitation 
est  formé  de  parcelles  de  terre  arrangées  sans  symétrie 
et  sans  art;  l’intérieur  est  enduit  d’une  matière  de 
couleur  vert-foncé,  qui  devient  noire  en  vieillissant, 
que  la  fausse  chenille  rend  par  la  bouche  ou  par 
l’anus,  et  qu’elle  polit  et  lisse  avec  ses  pattes  et  ses 
dents.  Cette  gomme  imbibe  la  poussière  environnante, 
l’agglutine,  la  lie,  et  en  forme  une  coque  dans  laquelle 
l’insecte  s’arrange.  Lorsque  la  fausse  chenille  s’est 
vidée,  elle  a  perdu  la  moitié  de  sa  longueur,  et  paraît 
ridée;  elle  est  privée  de  mouvement,  et  attend  dans 
l’inaction  sa  métamorphose  en  nymphe.  On  trouve , 
en  cherchant  au  pied  des  frênes,  quelques  coques 
isolées;  mais  le  plus  communément  elles  sont  agglo¬ 
mérées  cinq  ou  six  ensemble,  et  présentent  des 
paquets  sans  formes  régulières. 
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C’est  dans  cette  habitation,  placée  à  quelques 
centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  que  la 
fausse  chenille  passe  l’été,  l’automne  et  l’hiver  dans 
un  état  d’inertie  qui  ressemble  à  la  mort:  elle  ne  se 
transforme  en  chrysalide  qu’au  printemps  suivant. 

Le  7  mai,  lorsque  déjà  une  'grande  quantité  de 
tenthrèdes  noirs,  que  je  soupçonnais  provenir  de  notre 
insecte  destructeur,  voltigeaient  autour  des  frênes, 
je  fouillai  au  pied  de  l’un  de  ces  arbres  à  Chamars , 
et  je  trouvai  d’abord  plusieurs  de  ces  mouches 
enfouies  dans  le  sol,  et  qui,  profitant  de  ma  coopéra¬ 
tion,  achevèrent  de  se  dégager,  et  prirent  leur  essor. 
Je  rencontrai  ensuite  beaucoup  de  coques,  que 
j’examinai  avec  attention.  Les  unes  contenaient  des 
mouches  à  demi- dégagées ,  et  qui  faisaient  des 
efforts  pour  sortir  de  leur  prison  ;  les  autres  étaient 
entières  et  renfermaient  l’insecte  dans  tous  ses  états  ; 
car,  dans  les  unes,  il  était  tout  formé ,  et  n’avait  plus 
qu’à  percer  son  habitation  pour  paraître  à  la  lumière  ; 
dans  les  autres,  il  était  à  l’état  de  nymphe;  enfin, 
j’en  trouvai  une  où  la  larve  n’était  pas  encore  trans¬ 
formée.  Je  mis  dans  un  bocal  plusieurs  coques  qui 
me  parurent  intactes  ,  et  dès  le  lendemain  j’y  trouvai 
des  mouches. 

La  chrysalide  est  d’un  blanc  jaunâtre  uniforme  ; 
toutes  ses  parties  sont  libres  et  très-apparentes;  la 
tête  est  baissée  de  manière  que  la  bouche  touche  la 
poitrine;  les  pattes  et  les  antennes  sont  repliées 
de  chaque  côté  de  l’insecte,  et  les  ailes,  au  lieu  d’être 
sur  le  dos,  sont  appliquées  et  étendues  sous  la  poitrine 
et  le  ventre. 
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La  larve  trouvée  dans  la  coque  dont  j’ai  parlé,  m’a 
paru  plus  contractée  que  celles  qui  viennent  d’entrer 
dans  la  terre  et  de  se  vider  :  sa  tête  était  baissée  du 
côté  de  la  poitrine,  ses  six  pattes  écailleuses  rappro¬ 
chées,  et  les  seize  pattes  membraneuses  ne  présentaient 
plus  que  des  mamelons  peu  apparens. 

L’insecte  reste  peu  de  temps  en  chrysalide,  puis¬ 
que  les  larves  les  plus  paresseuses  n’ont  pas  encore 
pris  cette  forme  le  7  mai,  et  que  les  mouches  ont 
disparu  en  totalité  vers  le  20  du  même  mois,  ce  qui 
ne  donne  guère  que  huit  ou  dix  jours  de  durée  à  cet 
état  de  l’insecte. 

L’insecte  parfait,  comme  on  l’a  déjà  dit,  est  de  l’ordre 
des  hyménoptères  et  du  genre  tenthrède.  Il  est  en¬ 
tièrement  noir,  si  l’on  excepte  les  tarses  et  les  jambes, 
qui  sont  couvertes  d’un  duvet  cendré,  et  le  bord 
postérieur  des  anneaux  de  l’abdomen,  qui  est  bordé 
d’un  petit  liseré  blanc-luisant.  On  trouve  cependant 
quelques  individus  qui  ont  les  jambes  antérieures  et 
la  partie  inférieure  des  cuisses  d’une  couleur  pâle. 
Les  ailes  sont  nébuleuses,  avec  le  bord  extérieur 
noir  jusqu’au  stigmate  inclusivement.  Les  antennes 
sont  filiformes,  composées  de  neuf  articles,  dont  les 
trois  premiers  plus  longs  que  les  autres.  Les  tarses 
sont  terminés  par  deux  crochets,  entre  lesquels  on 
voit,  à  l’aide  de  la  loupe,  une  petite  pelote.  La 
tarière  de  la  femelle,  ou  plutôt  la  gaîne  qui  la 
renferme,  que  l’on  fait  sortir  du  ventre  en  en  pressant 
l’extrémité  ,  est  d’une  couleur  pâle. 

Cette  mouche  est  très-lourde;  elle  vole^pesamment, 
et  ne  s’élance  dans  l’air  qu’au  moment  où  le  soleil  a 


réchauffé  l’atmosphère.  Lorsqu’on  la  prend ,  elle  fait 
la  morte  :  elle  replie  ses  pattes  et  ses  antennes  sous 
son  corps;  elle  baisse  la  tête,  qu’elle  semble  vouloir 
protéger  avec  ses  pattes  antérieures,  qui  sont  croisées 
par-dessus.  On  remarque  deux  impressions  aux  côtés 
de  la  poitrine ,  dans  lesquelles  sont  logées  les  cuisses 
antérieures,  tant  qu’elle  conserve  cette  attitude. 

Je  ne  sais  de  quoi  elle  vit  pendant  les  courts 
instans  de  son  existence;  je  ne  l’ai  jamais  surprise 
mangeant.  Je  la  soupçonne  cependant  d’être  car¬ 
nassière:  car  il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  de  ren¬ 
fermer  de  ces  mouches  dans  un  cornet  de  papier  avec 
d’autres  mouches  que  j’ai  trouvées  coupées  en  mor¬ 
ceaux;  les  tenthrèdes  se  mutilaient  eux-mêmes  les 
unes  les  autres,  et  se  coupaient  les  pattes  et  les  antennes. 
Etait-ce  pour  assouvir  leur  faim?  C’est  ce  que  je  n’ai 
pu  vérifier,  et  ce  que  je  n’affirme  pas.  Mais  ces 
tenthrèdes  sont  pourvus  de  fortes  mâchoires,  armées 
d’une  dent  au  côté  interne,  très-propres  à  dévorer 
une  proie  vivante,  et  à  ouvrir  la  coque  dure  qui  les 
tient  emprisonnés  jusqu’au  moment  de  leur  nais¬ 
sance. 

La  femelle  pond  ses  œufs  sur  les  rameaux  du 
frêne,  dont  elle  perce  l’écorce  tendre  avec  sa  tarière; 
elle  glisse  un  œuf  dans  chaque  blessure,. et  en  fait 
un  assez  grand  nombre  dans  un  espace  très-circon- 
scrit.  Lorsqu’on  visite  l’extrémité  des  petites  bran¬ 
ches  de  cet  arbre ,  on  découvre  de  ces  plaies  très- 
apparentes. 

Les  personnes  qui  ont  étudié  l’entomologie  savent 
combien  il  est  difficile  de  déterminer  les  espèces  ; 
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l’attention  la  plus  scrupuleuse  ne  préserve  pas  de 
nombreuses  erreurs  dans  ce  genre  de  travail ,  si  l’on 
n’a  pas  de  certaines  ressources  à  sa  disposition,  telles 
qu’une  collection  classique,  étiquetée  d’après  les  auteurs 
qui  font  loi ,  ou  de  bons  ouvrages  avec  figures 
coloriées,  accompagnées  de  descriptions  bien  faites. 
Lorsqu’on  est  privé  de  ces  ressources  et  que  l’on 
ne  possède  que  de  petits  ouvrages  où  les  espèces  sont 
décrites  par  une  simple  phrase,  on  est  exposé  à  errer 
souvent.  C’est  le  cas  dans  lequel  je  me  trouve.  Malgré 
cela,  j’essaierai  de  rapporter  à  une  espèce  connue 
et  décrite ,  le  tenthrède  dont  je  viens  de  donner 
l’histoire  et  la  description.  Je  crois  qu’il  est  le  même 
que  le  tenthrède  noir  du  Manuel  d’entomologie , 
caractérisé  par  la  phrase  spécifique  suivante:  d’un 
noir  un] orme,  habite  l’Europe,  et  le  même  que  le 
tenthredo  nigra  de  Linnée,  décrit  par  la  phrase 
entomologique  suivante  : 

Tenthredo  antennis  septem  nodiis  corpore  toto 
nigro,  habitat  Upsalia  ;  —  magnitudo  mediocris. 

Je  dois  faire  remarquer  que  Linnée  ne  compte 
que  les  sept  articles  de  la  tige  de  l’antenne,  et  qu’il 
néglige  ceux  de  la  base,  ce  qui  donne  réellement 
neuf  articles  à  l’antenne  du  tenthredo  nigra. 

M.  de  Chantrans,  dans  son  Essai  sur  la  géographie 
physique  et  l’histoire  naturelle  du  département  du 
Doubs,  a  signalé  trente-six  espèces  de  tenthrèdes, 
dont  vingt-six  sont  nommées  et  décrites ,  soit  dans 
Y  Histoire  des  insectes  des  environs  de  Paris,  par 
Géoffroi,  soit  dans  le  Systema  naturœ  de  Linnée ,  et 
dont  dix  sont  restées  inconnues.  Le  tenthrède  noir  ne 


—  110  — 


se  trouve  pas  dans  les  espèces  connues  ;  il  n’est  pas 
non  plus  dans  les  dix  inconnues,  puisque  l’auteur  ne 
cite  pas  le  tcntlircdo  nigra,  décrit  dans  le  Sysiema 
jiaturœ  qui  lui  servait  de  guide.  Il  résulte  de  là  que  cet 
insecte,  si  nombreux  aujourd’hui,  n’existait  pas  alors 
à  Besançon,  ou  qu’il  s’y  trouvait  en  si  petit  nombre 
qu’il  ne  causait  aucun  dommage  sensible.  Maintenant 
il  s’est  multiplié  au  point  d’être  un  véritable  fléau 
pour  les  promenades  de  cette  ville,  et  de  causer  des 
ravages  intolérables,  auxquels  il  est  urgent  déporter 
remède. 

Lorsqu’une  chose  nous  apporte  du  dommage,  il 
arrive  quelquefois  qu’elle  nous  procure  en  échange 
de  légers  avantages.  C’est  ce  qui  arrive  dans  cette  cir¬ 
constance.  La  multitude  de  chenilles  qui  dépouillent 
les  arbres  de  Chamars  de  leur  verdure,  attire  dans 
cette  promenade  une  foule  d’oiseaux  qui  l’animent 
et  l’égaient  parleur  chant.  Si  l’on  parvenait  à  détruire 
toutes  ces  chenilles,  les  oiseaux  ne  trouvant  plus  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  petits  une  nourriture  abon¬ 
dante,  s’éloigneraient  de  cette  belle  promenade,  qui 
perdrait  l’un  de  ses  plus  grands  attraits. 

Outre  les  oiseaux  qui  font  une  énorme  destruction 
de  l’insecte  dont  il  s’agit,  il  a  un  autre  ennemi  qui 
ne  lui  est  guère  moins  funeste,  quoiqu’il  soit  infini¬ 
ment  plus  petit  ;  c’est  une  mouche  également  de 
l’ordre  des  hyménoptères  et  du  genre  ichneumon. 
On  voit  un  grand  nombre  de  ces  petits  ichneumons 
voltiger  autour  des  frênes  habités  par  les  fausses 
chenilles,  descendre  le  long  des  tiges  en  même  temps 
qu’elles,  courir  et  voltiger  sur  la  terre,  lorsqu’elles 


y  sont  parvenues  et  qu’elles  cherchent  à  s’y  enterrer  ; 
enfin,  on  les  voit  encore  courir  et  chercher  au  pied 
des  arbres,  lorsqu’on  n’y  aperçoit  plus  aucun  de  ces 
insectes.  Ils  sont  dans  un  mouvement  très-vif  et  per¬ 
pétuel.  On  en  distingue  de  deux  sortes,  qui,  au 
premier  coup-d’œil,  semblent  former  deux  espèces 
différentes,  mais  qui,  dans  la  réalité,  sont  le  mâle  et 
la  femelle  de  la  même  espèce,  ce  dont  j’ai  acquis  la 
certitude  en  les  voyant  accouplés.  Le  but  de  leurs 
perquisitions  n’est  pas  le  même  :  les  mâles  cherchent 
des  femelles,  et  celles-ci  des  chenilles  pour  y  déposer 
leurs  œufs.  Lorsqu’une  de  ces  femelles  est  pressée  par 
le  besoin  de  pondre ,  elle  se  place  sur  le  dos  d’une 
chenille,  s’y  cramponne  à  l’aide  de  ses  pattes,  et  s’y 
maintient  malgré  les  efforts  de  la  chenille  qui  cherche 
à  s’en  débarrasser.  Elle  enfonce  ensuite  sa  tarière 
dans  la  peau,  et  dépose  un  œuf  dans  la  plaie.  De 
cet  œuf  sort  un  petit  ver  qui  vit  de  la  substance 
même  de  l’insecte,  sans  toutefois  attaquer  les  organes 
essentiels  à  la  vie,  et  par  conséquent  sans  causer 
sa  mort.  Lorsqu’il  a  atteint  sa  grosseur  ,  soit  qu’il  se 
transforme  dans  le  lieu  même  où  il  a  vécu,  soit  qu’il 
perce  la  peau  pour  sortir  et  subir  sa  métamorphose 
au  dehors,  la  chenille  périt  toujours,  et  ne  parvient 
jamais  à  se  changer  en  mouche.  Comme  ces  petits 
ichneumons  sont  très-nombreux  et  que  les  femelles 
sont  fécondes,  ils  font  nécessairement  une  grande 
destruction  des  chenilles  précitées. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  l’on  voit  encore  beaucoup 
d’ichneumons  parcourir  avec  empressement  et  per¬ 
sévérance  le  sol  sur  lequel  ont  été  les  chenilles,  lors 


même  que  celles-ci  ont  disparu  et  se  sont  enfoncées 
dans  la  terre  ;  car  si  l’on  fouille  et  que  l’on  enlève 
une  couche  de  deux  ou  trois  millimètres  d’épaisseur, 
on  trouve  une  assez  grande  quantité  de  chenilles  qui 
ne  sont  pas  encore  enveloppées  dans  leur  coque,  et 
que  les  ichneumons  peuvent  atteindre  de  leur  aiguillon, 
avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elles  sont  alors 
immobiles. 

L’ichneumon  dont  il  s’agit  a  de  8  àg  millimètres  de 
longueur.  La  tête,  les  antennes,  le  corselet,  les  pattes 
postérieures  et  le  pétiole  de  l’abdomen  sont  noirs  ; 
l’abdomen  et  les  quatre  pattes  antérieures  sont 
fauves.  Ce  qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle,  c’est 
l’abdomen  déprimé,  alongé  et  menu,  les  antennes 
droites  de  3o  articles  environ,  l’écusson  marqué  de 
deux  points  blancs,  placés  l’un  derrière  l’autre  ;  ses 
palpes  sont  blanchâtres,  et  l’on  remarque  une  ligne 
de  la  même  couleur  le  long  du  bord  antérieur  des 
yeux.  La  femelle  est  un  peu  moins  longue  que  le 
mâle;  son  abdomen  est  plus  court,  ovoïde,  et  armé 
d’un  aiguillon  brun,  delà  moitié  de  la  longueur  du 
corps.  L’écusson  est  sans  tache;  les  antennes  sont 
plus  courtes,  marquées  d’un  anneau  blanc  au  milieu, 
et,  lorsque  l’animal  est  mort,  elles  se  roulent  en  cercle. 
Les  palpes,  filiformes  comme  ceux  du  mâle,  sont 
d’une  nuance  plus  foncée  ;  on  ne  voit  point  de  ligne 
blanche  devant  les  yeux.  Dans  les  deux  sexes,  les  ailes 
sont  un  peu  obscures  et  marquées  d’un  stigmate 
noir. 

Les  différences  que  je  viens  de  signaler  sont  une 
nouvelle  preuve  que  la  tache  scutellère  et  l’anneau 
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blanc  des  antennes  sont  de  mauvais  caractères  pour 
établir  des  divisions  dans  le  genre  ichneumon,  si 
nombreux  en  espèces  et  si  difficile  à  étudier;  car,  en 
adoptant  de  telles  divisions,  on  est  obligé  de  placer 
le  mâle  dans  Tune  et  la  femelle  dans  une  autre. 

En  cherchant,  dans  X Encyclopédie,  parmi  les  3i  £ 
espèces  d’ichneumons  qui  y  sont  décrites,  celle  qui 
peut  se  rapporter  à  l’insecte  dont  il  est  ici  question, 
je  trouve  que  le  profligator  se  rapproche  assez  de  la 
femelle  ;  car  il  a  un  anneau  blanc  aux  antennes,  et  il 
est  spécifié  par  la  phrase  , 

Ichneumon  niger,  abdomine  ferrugineo ,  pcliolo 
nigro ,  pedibus  rufis. 

Il  a  d’ailleurs  la  même  longueur,  et  X habitat 
lui  convient.  Quant  au  mâle,  il  a  de  l’analogie 
avec  le  devastalor,  qui  manque  de  l’anneau  blanc  aux 
antennes,  et  qui  est  caractérisé  par  la  phrase  ento- 
mologique , 

Ichneumon  niger,  abdomine  petiolato ,  pedibus 
ferrugineis ,  femoribus  poslreis  nigris ,  ali  s  fusces- 
centib,us. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  ces  détermi¬ 
nations  soient  bonnes,  et  je  ne  serais  nullement 
surpris  qu’il  me  fallût  changer  les  noms  de  l’ichneu- 
mon  et  du  tenthrède  que  j’ai  employés;  les  insectes 
auxquels  je  les  ai  appliqués  appartiendraient  alors  à 
des  espèces  qui  ne  sont  pas  décrites  dans  les  ouvrages 
que  j’ai  consultés. 

Les  oiseaux  et  les  ichneumons  qui  vivent  aux  dé¬ 
pens  des  larves  du  tenthrède  noir,  et  qui  en  font  une 
immense  destruction,  ne  suffisent  cependant  pas  pour 
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nous  délivrer  de  cet  insecte,  dont  la  fécondité  répare 
facilement  toutes  ces  pertes.  Une  grande  épizootie 
qui  l’attaquerait,  produirait  cet  effet  désirable:  à  son 
défaut,  l’industrie  humaine  peut  y  parvenir. 

Il  résulte  de  son  histoire  deux  moyens  de  le 
détruire.  Le  premier,  c’est  de  surveiller  le  moment 
où  les  fausses  chenilles  descendent  des  arbres  pour 
s’enterrer,  moment  qui  arrive  vers  le  20  mai  et  qui 
dure  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  les  écraser  sur  les 
troncs  ou  sur  la  terre  ;  car  alors  elles  se  trouvent 
réunies  vers  la  base,  jusqu’à  un  mètre  ou  un  mètre 
et  demi  de  hauteur,  en  tapis  épais  qui  cache  l’écorce. 
Celles  qui  sont  déjà  arrivées  sur  la  terre  se  réunissent 
également  en  masse,  et  dérobent  l’herbe  à  la  vue. 
Rien  n’est  plus  facile  que  de  les  détruire  dans  ce 
moment. 

Le  second  moyen  serait  d’enlever  la  terre  qui  couvre 
les  racines  des  arbres,  sur  un  rayon  de  deux  mètres 
environ,  et  une  profondeur  de  8  à  10  centimètres  ; 
de  la  jeter  à  l’eau  ou  de  la  pilonner,  de  manière  à 
noyer  les  larves  et  les  chrysalides,  ou  bien  à  les 
écraser.  Ce  moyen  peut  être  mis  en  usage  depuis 
l’été  jusqu’au  mois  de  mars  suivant;  mais  comme  il 
est  plus  dispendieux  que  le  premier,  je  pense  qu’on 
ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  le  cas  où  l’on  voudrait 
préserver  les  feuilles  prochaines,  car  il  faut  les 
sacrifier,  si  l’on  veut  faire  usage  du  premier  procédé. 
Quel  que  soit  celui  que  l’on  emploie,  il  laissera 
subsister  une  assez  grande  quantité  de  larves  pour  la 
nourriture  des  oiseaux;  en  sorte  que  tous  les  intérêts 
seront  conciliés:  les  oiseaux,  trouvant  leur  nourriture 
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habituelle  du  mois  de  mai,  ne  déserteront  pas  les 
promenades,  qui  offriront  toujours  aux  promeneurs 
une  masse  de  verdure  aussi  salutaire  qu’agréable. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  l’échenillage  que 
l’on  fait  tous  les  ans  au  mois  d’avril,  ne  produit 
aucun  effet;  c’est  parce  que  l’on  cherche  sur  les 
arbres  des  insectes  qui  sont  dans  la  terre.  Cette 
opération  ne  peut  atteindre  que  le  bombyx  disparate, 
dont  la  chenille  n’est  pas  moins  destructive  que  la 
larve  du  tenthrède  noir,  et  qui,  se  jetant  sur  les 
tilleuls ,  achève  de  dépouiller  les  promenades  de  leur 
verdure. 

Besançon,  novembre  1855. 


CINQUANTE  ANS. 

r 

STANCES, 

PAR  M.  LAUMIER  (üü  JURA..) 


Que  j’aimais  autrefois,  au  lever  de  l’aurore, 

A  gravir  nos  coteaux,  et  parcourir  nos  bois; 

A  fouler  ces  tapis  qu’un  vert  printemps  décore, 

A  parler  à  l’écho  que  réveillait  ma  voix  ! 

Qu’à  mes  yeux  enchantés  la  nature  était  belle  ! 

Quels  parfums  dans  les  champs,  dans  les  cieux  quel  azur  ! 
Que  la  nuit  était  calme,  auguste,  solennelle  ! 

Que  l’air  était  léger  et  pur  ! 


i 
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La  nuit!...  oh  !  je  l’aimais!  je  l’aimais  quand  ses  voiles. 
Ainsi  qu’un  vêtement,  s’étendaient  dans  les  deux. 
Lorsque  tout  semblait  mort,  quand  des  milliers  d’étoiles 
Suivaient  en  scintillant  leur  cours  silencieux; 

Je  l’aimais,  lorsqu’un  vent  caressant  les  prairies, 
Courbait  sous  ses  baisers  le  calice  des  fleurs. 

Et  provoquait  en  moi  ces  molles  rêveries 

Qui  font  naître  et  couler  des  pleurs. 

Alors  venait  l’instant  des  rêves  fantastiques  ; 

Du  fond  des  bois  touffus  j’évoquais  les  follets. 
J’appelais  les  ondins  des  palais  aquatiques. 

Pour  entonner  des  chants  ou  former  des  ballets. 

De  fleurs  et  de  rameaux  j’élevais  des  trophées; 

D’  un  seul  mot  je  faisais  accourir  d’Orient 
Un  peuple  tout  entier  de  sylphes  et  de  fées. 

Qui  m’agaçaient  en  souriant. 

Aux  accords  enchanteurs  des  harpes  d’Eolie, 

Je  voyais  des  milliers  d’êtres  mystérieux, 

Eclatans  de  jeunesse,  enivrés  de  folie. 

Courir  dans  les  bosquets  et  danser  sous  mes  yeux  : 
Et,  monarque  absolu  d’un  monde  imaginaire. 

Qui  devait  jusqu’au  jour  n’exister  que  pour  moi. 
Debout,  le  sceptre  en  main,  sur  un  roc  solitaire. 

Je  triomphais  et  j’étais  roi. 

C’est  alors  qu’avec  feu  bouillonnaient  dans  mes  veines. 
D’un  sang  limpide  et  pur  les  flots  tumultueux  ;  • 

En  frémissant  d’orgueil,  j’avais  brisé  mes  chaînes. 

Et  j’entrais  dans  la  vie  à  pas  impétueux. 
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Dans  les  âpres  sentiers  qui  menaient  à  la  gloire 
Je  m’élançais,  brillant  d’espoir  et  de  fierté. 

Certain  de  voir  mon  front  frappé  par  la  victoire , 

Du  sceau  de  l’immortalité. 

Je  marchais  aux  clartés  des  flambeaux  du  génie  ; 

Un  Dieu  guidait  mes  pas,  j’étais  poète  alors; 

De  mon  luth  inspiré  des  torrens  d’harmonie 
Jaillissaient  à  grand  bruit  et  coulaient  à  pleins  bords. 
Quand  ma  voix  entonnait,  pour  subjuguer  les  âmes. 
Ou  le  chant  du  combat,  ou  l’hymne  des  douleurs. 

Je  voyais  du  guerrier  les  yeux  lancer  des  flammes. 
Ou  la  beauté  verser  des  pleurs. 

Que  les  temps  sont  changés  !  cet  avenir  si  vaste  , 

Cet  orgueilleux  espoir  qui  m’avait  ébloui. 

Ces  transports  ravissans  d’ivresse  pure  et  chaste. 
Comme  un  songe  au  réveil,  tout  s’est  évanoui. 

Mon  front  battu  des  vents  et  courbé  par  l’orage. 

Vers  la  terre  aujourd’hui  se  courbe  soucieux. 

Et  pour  mon  œil  voilé  par  un  épais  nuage. 

Il  n’est  plus  d’astres  dans  les  cieux. 

O  temps  d’illusions,  de  charmes,  de  prestiges, 

Où,  par  les  Dieux  armé  de  pouvoirs  inconnus. 
L’homme  au  gré  de  ses  vœux  enfantait  des  prodiges. 
Heureux  temps  d’autrefois,  qu’êtes-vous  devenus? 
Comme  un  torrent  fougueux  qui  mugit  et  s’irrite. 
Qui  roule  vers  les  mers,  bondissant,  emporté. 
Chaque  instant  est  un  flot  qui  court,  se  précipite. 

Et  tombe  dans  l’éternité. 


Qu’êtes- vous  devenus,  beaux  instans  où  notre  âme. 
Aussi  pure  qu’un  ange,  et  digne  encore  du  ciel. 
Puisait  tant  de  bonheur  dans  lés  yeux  d’une  femme , 
Voyait  dans  chaque  fleur  une  coupe  de  miel:’ 

D’un  jour  de  désespoir  n’étiez- vous  que  l’aurore  ? 
Les  Dieux  ne  daignent-ils  parfois  vous  accorder. 
Que  pour  rendre  plus  longs  et  plus  amers  encore 
Ceux  qui  doivent  vous  succéder? 

Rapides  comme  l’air,  mobiles  comme  l’onde. 

Vous  avez  disparu  sur  les  ailes  du  temps  ; 

Une  vapeur  fétide  enveloppe  le  monde  ; 

Il  n’est  plus  de  soleil,  d’amour  ni  de  printemps. 

Les  champs  sont  sans  épis,  les  prés  sont  sans  verdure 
Les  fontaines  sans  eau ,  le  rossignol  sans  voix , 

Et  mon  œil  inquiet  cherche  en  vain  la  nature 
Que  j  admirais  tant  autrefois. 

Mais  quoi!  serait-il  vrai,  je  vois  l’abeille  encore 
Recueillir  sur  les  fleurs  ses  trésors  parfumés  ; 
J’entends  des  voix  s’unir  à  la  harpe  sonore. 

De  suaves  odeurs  les  airs  sont  embaumés  ; 

Les  bois  offrent  toujours,  sous  leur  épais  feuillage. 
Au  pâtre  un  lit  de  mousse,  un  asile  aux  troupeaux. 
Et  sous  un  ciel  d’azur,  en  baisant  leur  rivage. 

Je  vois  courir  encor  les  eaux. 

Je  vois  une  jeunesse  et  rieuse  et  folâtre. 

Sur  le  gazon  naissant  poursuivre  le  plaisir. 

L’appeler  au  boudoir,  le  guetter  au  théâtre. 

Et,  malgré  ses  détours,  l’atteindre  et  le  saisir. 


/ 
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Au  sommet  des  ormeaux  les  jeunes  tourterelles. 
Dans  l’ombre  les  amans,  se  recherchent  toujours  ; 
J’entends  battre  des  cœurs,  je  vois  frémir  des  ailes. 
Et  sourire  un  essaim  d’amours. 

Hélas!  je  le  vois  bien,  tout  est  plein  d’alégrcsse; 
Tout  est  brillant  de  vie  ici-bas  comme  aux  cieux  : 
Tout  rit  et  parle  au  cœur  de  l’heureuse  jeunesse  ; 
Tout  est  triste  et  muet  pour  moi  qui  deviens  vieux. 
De  mon  riche  printemps  les  roses  sont  fanées  ; 

Au  bonheur  du  jeune  âge  a  succédé  l’ennui  : 

Quand  tout  s’offrait  si  beau,  je  comptais  vingt  années. 
Et  j’ai  cinquante  ans  aujourd’hui. 


LES  PÊCHEURS  : 

PIÈCE  EXTRAITE  D’UNE  TRADUCTION  MANUSCRITE  DE  TIIÉOCRITE  , 
PAR  M.  GINDRE  DE  MANCY,  Associé-Correspondaut. 


Oui,  la  pauvreté  seule,  ô  mon  cher  Diophante! 

Est  l’aliment  des  arts  que  l’industrie  enfante  ; 

C’est  elle  qui,  dès  l’aube,  appelle  aux  durs  travaux 
Le  malheureux  pressé  de  soins  toujours  nouveaux; 
Qui,  la  nuit,  quand  son  œil  légèrement  sommeille. 
D’une  voix  importune  aussitôt  le  réveille. 

Sous  un  toit  de  feuillage,  au  bord  du  flot  amer. 
Deux  vieux  pêcheurs,  lassés  du  travail  de  la  mer. 
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Reposaient,  endormis  sur  la  mousse  nouvelle. 

Près  d’eux  gisaient  aussi ,  confondus  pêle-mêle  , 

Les  instrumens  divers  de  leurs  humbles  travaux , 

Des  corbeilles  de  jonc,  des  filets  de  roseaux. 

Des  lignes,  des  appâts,  une  peau  tout  usée. 

Sur  des  ais  vermoulus  leur  nacelle  posée. 

Et  sous  leur  tête  enfin  une  natte  d’osier , 

Leurs  simples  vêtemens  et  leur  bonnet  grossier. 
C’étaient  là  les  trésors  et  la  richesse  unique 
De  ces  deux  bons  vieillards;  pas  un  vase  rustique. 
Ni  même  un  pauvre  chien;  et  pourtant,  satisfaits. 
Au  produit  de  leur  pêche  ils  bornaient  leurs  souhaits. 
Pas  un  voisin  non  plus;  compagne  de  leur  vie, 

La  seule  pauvreté  leur  tenait  lieu  d’amie. 

Et  la  vaste  mer  seule,  au  pied  de  l’humble  mur, 
Venait  en  murmurant  briser  son  flot  d’azur. 

La  lune  aux  cieux  brillait,  et  son  char  de  lumière 
A  peine  avait  fourni  le  tiers  de  sa  carrière. 
Quand,  déjà  réveillés  par  le  cruel  souci. 

Ils  élèvent  la  voix  en  se  parlant  ainsi  : 

ASPHALION. 

Non,  je  ne  croirai  plus  qu’en  été,  les  nuits  sombres 
Plus  tôt  que  dans  l’hiver  nous  retirent  leurs  ombres. 
Mille  songes  trompeurs  ont  fui  devant  mes  yeux. 
Sans  que  le  jour  encor  paraisse  dans  les  cieux. 
Jamais  nuit  n’a  semblé  si  longue  à  ma  misère. 

L’AUTRE  PECHEUR. 

Le  temps  du  même  pas  suit  son  cours  ordinaire  : 


Ainsi,  n’accuse  point  le  retard  du  soleil. 

Mais  plutôt  le  souci  qui  t’arrache  au  sommeil. 

ASPHALION. 

Dis-moi,  connaîtrais-tu  l’art  d’expliquer  les  songes 
J’en  ai  fait  de  si  beaux!  et,  fût-ce  des  mensonges 
Je  veux  qu’en  puisse  aussi  jouir  ton  amitié  ; 

Tout  au  monde  entre  nous  doit  être  de  moitié. 
Puis,  pour  juger  un  songe,  il  faut  un  esprit  sage 
Et  nul  n’a  plus  que  toi  de  sagesse  en  partage. 
Nous  avons  du  loisir;  tu  vois  encor  là-bas 
Briller  les  feux  du  port.  Sur  nos  tristes  grabats 
Que  faire,  en  attendant  que  l’aurore  se  lève? 

l’autre  pêcheur. 

Eh  bien,  soit!  j’y  consens;  raconte-moi  ton  rêve. 

ASPHALION. 

Hier,  à  nos  travaux  quand  la  nuit  eut  mis  fin. 

Je  m’endormis,  croyant  par-là  tromper  la  faim; 
Car,  au  repas  du  soir,  tu  sais  l’économie 
Dont  nous  força  d’user  l’indigence  ennemie. 
Tout-à-coup  je  me  vois  assis  sur  un  rocher. 

Et,  la  ligne  à  la  main,  tout  joyeux  de  pêcher: 

Je  présente  l’amorce  à  maint  poisson  vorace 
(Car  je  rêve  poissons  comme  un  chien  rêve  chasse) 
Voilà  qu’un  des  plus  gros  accourt,  saisit  l’appât  ; 
Son  sang  coule;  il  veut  fuir,  résiste,  se  débat. 
S’agite  en  cent  façons,  et  ma  main  affaiblie. 

Sous  ce  géant  des  mers  sent  la  ligne  qui  plie. 
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«  Non,  jamais,  me  disais-je,  un  si  frêle  hameçon 
»  Ne  pourra  soutenir  le  poids  d’un  tel  poisson  ; 

»  Puis,  s’il  me  mordait,  si,  d’une  dent  meurtrière . 

>'  Mais  je  me  vengerais  d’une  belle  manière  !  » 
J’avance  alors  la  main ,  et ,  bien  qu’il  lutte  encor , 
Du  sein  des  flots  émus  je  tire  un  poisson  d’or. 

Un  poisson  d’or  massif!  Juge,  ami  de  ma  joie. 
Seulement  je  craignais  que  cette  riche  proie 
Ne  fût  du  Dieu  des  mers  l’un  des  poissons  chéris. 

Ou  le  trésor  caché  de  la  belle  Néris. 

Je  le  prends,  et,  de  peur  que  le  fer  qui  le  touche 
Ne  garde  quelque  peu  du  métal  de  sa  bouche. 
Doucement  je  l’enlève,  et  sur  la  plage  enfin. 

Je  dépose  en  tremblant  mon  précieux  butin. 

Jurant  bien  de  ne  plus  affronter  l’onde  amère. 

De  laisser  là  ma  barque,  et  de  vivre  sur  terre. 

De  l’or  de  mon  poisson ,  aussi  content  qu’un  roi  ; 
Quand  soudain  je  m’éveille,  éperdu,  plein  d’effroi; 
Car  ce  serment  fatal  d’un  trouble  affreux  m’agite; 
Comment  envers  les  Dieux  faut-il  que  je  l’acquitte? 

l’autre  pêcheur. 

Ami,  rassure-toi,  va,  tu  n’as  rien  juré. 

Pas  plus  que  tu  n’as  vu  ni  pris  poisson  doré. 

T ous  ces  songes,  crois-moi,  ne  sont  rien  que  mensonges. 
Reprends  donc  tes  travaux,  et,  laissant  là  tes  songes. 
Cherche  de  vrais  poissons  ;  c’est  là  notre  trésor. 

On  peut  mourir  de  faim  avec  des  songes  d’or. 


MELODIES  IRLANDAISES 

IMITÉES  DE  THOMAS  MOORE; 

PAR  M.  VIANCIN. 


$0ul)aitô  ï>’2tnumr. 


Oh  !  si  nous  avions  toute  à  nous. 
Loin  de  tous  les  maîtres  du  monde 
Et  sous  un  ciel  propice  et  doux , 
Une  île  paisible  et  féconde , 

Où  brillent,  sur  des  flots  d’azur 
Les  feux  d’un  soleil  toujours  pur  ; 
Où  ne  tombe  jamais  fanée 
La  feuille  des  bois  enchanteurs; 
Où  l’abeille,  toute  l’année. 

Puise  le  miel  au  sein  des  fleurs  ; 
Où  jamais  ne  vienne  un  profane 
Troubler  le  culte  de  l’amour; 

Où  la  nuit  ne  cache  le  jour 
Que  sous  un  voile  diaphane  ; 

Où  seulement  voir,  écouter. 
Respirer  et  sentir  la  vie , 

Vaut  tous  les  plaisirs  qu’on  envie. 
Et  que  l’on  peut  ailleurs  goûter  ; 
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Là,  dans  le  sein  de  la  nature. 

Et  riches  du  seul  vrai  trésor. 

Nous  aimerions  d’une  âme  pure, 
Comme  on  aimait  au  siècle  d’or  ; 
Immortel  comme  le  bocage. 
Riant,  serein,  comme  les  cieux. 
L’amour  ne  connaîtrait  point  d’âge 
Dans  ce  séjour  délicieux  ; 

Du  soleil  les  ardentes  flammes. 

Le  souffle  embaumé  du  zépbir. 
Fixeraient  dans  nos  tendres  âmes 
Et  le  printemps  et  le  plaisir  ; 
Comme  l’abeille,  l’espérance 
Toujours  se  nourrirait  de  fleurs; 
Jusqu’au  déclin,  notre  existence 
Serait  sans  trouble,  sans  douleurs. 
Telle  qu’un  long  jour  de  lumière. 
Dont  le  soir  au  sommeil  conduit  ; 
Et  la  mort,  à  l’heure  dernière. 
Descendrait  sur  notre  paupière , 
Douce  et  calme  comme  la  nuit. 


£mtl)ûtte  î»’2tmitic. 


Amis,  ce  jour  de  fête  a  brillé  sans  nuages  ; 
Mais  ne  conservons  pas  l’espoir 
Que  les  sourires  de  ce  soir 
Dès  demain  reviendront  éclairer  nos  visages. 
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La  rose  du  plaisir  fleurit  trop  rarement 
Sur  l’âpre  sentier  de  la  vie , 

Et  lorsqu’elle  est  offerte  à  notre  âme  ravie , 

Elle  ne  dure  qu’un  moment. 

Hélas  !  le  cœur  qui  la  respire 
Avec  le  plus  de  volupté , 

Pour  prix  de  sa  félicité , 

Est  toujours  le  premier  que  l’épine  déchire. 

Mais  un  instant  soyons  heureux. 

Et  faisons  circuler  la  coupe  d’allégresse. 

Avant  la  fin  du  jour,  l’heure  de  la  tristesse 
Va  succéder  peut-être  à  nos  élans  joyeux. 

Oh  que  notre  vie  éphémère 
Serait  sombre,  stérile  et  digne  de  pitié. 

Si  deux  enfans  du  ciel,  l’amour  et  l’amitié. 

Ne  savaient  nous  la  rendre  chère  ! 

Trop  heureux  dont  le  cœur  jamais  n’eut  à  gémir 
De  F  ivresse  la  plus  aimable  ; 

Trop  heureux  qui  peut  s’endormir 
Sur  la  constante  foi  d’un  ami  véritable  ! 

Tant  qu’un  peu  de  fidélité 
Subsistera  dans  l’homme,  et  sera  dans  la  femme 
Un  don  plus  cher  que  la  beauté. 
Demandons  que  pour  nous  la  jeunesse  de  l’âme 
Long-temps  se  vivifie  au  soleil  de  l’amour. 

Et  que  de  l’amitié  la  paisible  lumière 

Vienne  encore,  à  la  fin  d’une  heureuse  carrière, 

Se  mêler  aux  rayons  de  notre  dernier  jour. 
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Ce  ôomu'nir  impérissable. 


Il  est  un  fatal  souvenir, 

Une  amère  et  sombre  pensée , 

Qui  jette  son  ombre  glacée 
Sur  Tcspérance  et  le  plaisir. 

Comme  aux  feux  du  soleil  la  surface  des  ondes 
Etincelle  souvent  de  rayons  amoureux. 

Tandis  que,  froids  et  ténébreux. 

S’agitent  au-dessous,  les  flots  des  mers  profondes. 
Le  sourire  un  moment  peut  colorer  les  traits. 
Pendant  qu’au  fond  de  l’âme  un  noir  chagrin  domine. 
Et  que  le  cœur  glacé  par  de  mortels  regrets , 

Court  tristement  à  sa  ruine. 

% 

Il  est  un  fatal  souvenir , 

Une  amère  et  sombre  pensée , 

Qui  jette  son  ombre  glacée 
Sur  l’espérance  et  le  plaisir. 

Oh!  toujours  il  est  là,  ce  souvenir  funeste; 

Même  au  sein  de  la  joie  il  pèse  sur  le  cœur. 

Et  de  tous  les  autres,  vainqueur. 

Quand  tout  est  oublié ,  lui  seul  encor  nous  reste. 
Notre  âme  est  avec  lui,  sans  printemps,  sans  réveil. 
Comme  une  branche  morte  au  sein  du  vert  bocage. 
Qui  peut  briller  encore  aux  rayons  du  soleil , 

Mais  qui  demeure  sans  feuillage. 
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Il  est  un  fatal  souvenir. 

Une  amère  et  sombre  pensée , 
Qui  jette  son  ombre  glacée 
Sur  l’espérance  et  le  plaisir. 


Cfs  Harris  îru  pusse. 


A  l’heure  où  le  sommeil  va  fermer  ma  paupière. 
Souvent,  dans  l’ombre  de  la  nuit, 

La  mémoire  fidèle  à  mes  yeux  reproduit 
Des  jours  qui  ne  sont  plus  la  brillante  lumière. 

Alors  il  me  semble  revoir 
Les  jeux  naïfs  de  notre  enfance. 

Les  désirs,  le  trouble,  l’espoir. 

Les  pleurs  de  notre  adolescence  ; 

J’entends  ces  mots  d’amour,  qui  nous  furent  si  chers; 

Je  me  rappelle  nos  concerts. 

Nos  danses  qu’animaient  le  sourire  des  belles. 

Ces  yeux  d’où  jaillissaient  de  vives  étincelles. 
Maintenant  ternis  ou  fermés. 

Ces  cœurs  qui  palpitaient  d’amour  et  d’alégresse. 
Que  1  âge  a  refroidis,  que  la  douleur  oppresse. 

Ou  qui  dans  le  cercueil  sont  déjà  consumés. 

Ainsi ,  quand  le  sommeil  va  fermer  ma  paupière , 
Souvent,  dans  l’ombre  de  la  nuit, 

La  mémoire  fidèle  à  mes  yeux  reproduit 
Des  jours  qui  ne  sont  plus  la  brillante  lumière. 
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Et  quand  je  songe  avec  effroi 
Aux  amis  que  la  mort  moissonne , 

Qui  sont  tombés  autour  de  moi. 

Comme  les  feuilles  de  l’automne. 

Je  crois  parcourir  seul  la  salle  des  festins , 

Où  tous  les  flambeaux  sont  éteints , 

Et  les  accords  muets ,  et  les  roses  flétries  : 

Ma  main,  qui  tant  de  fois  pressa  des  mains  chéries. 
Ne  rencontre  que  le  désert. 

Et  de  ces  morts  nombreux,  qui  furent  mes  convives. 
Je  crois  voir  tour-à-tour  les  ombres  fugitives 
Me  montrer  un  tombeau  sous  mes  pas  entr’ouvert. 

Ainsi ,  quand  le  sommeil  va  fermer  ma  paupière , 
Souvent,  dans  l’ombre  de  la  nuit, 

La  mémoire  fidèle  à  mes  yeux  reproduit 
Des  jours  qui  ne  sont  plus  la  brillante  lumière. 


ïtûn  n’rst  vrai  que  Ire  Cmn\ 


Ce  monde  n’est  qu’une  ombre  vaine , 

Que  peuplent  les  illusions. 

Où  le  songe  au  rêve  s’enchaîne. 

Et  le  deuil  aux  afflictions. 

L’espoir,  le  trouble,  l’alégresse, 

Les  sourires,  les  pleurs  qui  brillent  à  nos  yeux. 

Ne  sont  que  faux  semblans  qui  nous  trompent  sans  cesse. 
Il  n’est  rien  de  vrai  que  les  deux. 
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L'éclat  des  ailes  de  la  gloire 
Est  fugitif  et  mensonger  ; 

De  la  plus  illustre  mémoire 
Le  règne  n’est  que  passager. 

Les  fleurs  d’amour  et  d’espérance , 

Les  fleurs  de  la  beauté  qui  charment  tous  les  yeux. 
S’effeuillent  pour  la  tombe ,  hélas  !  dès  leur  naissance  : 
Il  n’est  rien  de  beau  que  les  cieux. 

Voyageurs,  dans  un  jour  d  orage. 

Poursuivis  d’écueil  en  écueil , 

Toujours  menacés  du  naufrage 
Où  nous  pousse  un  funeste  orgueil. 

L’éclair  qui  luit  au  sein  du  doute, 

La  raison  qui  prétend  nous  dessiller  les  yeux. 

Ne  font  que  nous  montrer  les  dangers  de  la  route. 
Rien  de  paisible  que  les  cieux. 
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ELECTIONS. 

L’Acadcmie,  dans  sa  séance  du  25  août,  a  nommé 

Président ,  M.  Victor  Tourangin,  Préfet  du  Doubs, 
l’un  des  quatre  Directeurs  de  la  Compagnie; 

Vice- President ,  M.  Léon  Bretillot; 

Secrétaire- Adjoint ,  M.  le  professeur  Bourgon. 

ONT  ÉTÉ  ÉLUS  :  * 

Académiciens  résidais , 

MAL  Maurice  ,  Avocat-Général  ; 

Huard,  Proviseur  du  Collège  royal  ; 

Associé  correspondant  né  dans  le  ci-devant  Comté 

de  Bourgogne , 

AI.  Laumier,  du  Jura; 

Associés  correspondons  nés  hors  de  la  Province, 

MM.  Nadault,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à 
Châlons  ; 

Thiria,  Ingénieur  des  Alines,  à  Vesoul; 
Balanche,  publiciste; 

Thurmann,  ancien  élève  de  l’Ecole  des  mines, 
professeur  de  géologie  à  Montbéliard. 


PROGRAMME  DES  PRIX 


A  DISTRIBUER  EN  L’ANNÉE  1835. 


L’Académie  rappelle  que,  dans  son  Programme 
du  22  août  i833 ,  elle  a  proposé  pour  sujet  de  Prix 
à  décerner  dans  sa  séance  publique  du  mois  d’août 

i835  : 

Tracer  le  tableau  de  l’industrie  de  la  Franche- 
Comté  ,  considérée  dans  soit  état  actuel ,  dans  les 
transformations  et  améliorations  quelle  a  reçues  depuis 
le  moyen  -  âge ,  et  dans  celles  qu  elle  est  susceptible 
de  recevoir  pour  V avenir. 

L’Académie  propose  aussi  pour  le  concours  de  la 
meme  année  1 83 5 ,  le  sujet  suivant: 

Recueillir  les  Traditions  les  plus  intéressantes  (re¬ 
ligieuses,  chevaleresques  et  mythologiques)  qui  se 
sont  conservées  depuis  le  moyen-âge  en  Franche- 
Comté  ;  signaler  les  évènemens  auxquels  elles  peuvent 
se  rattacher,  ainsi  que  les  traits  de  mœurs  locales 
qui  y  correspondent  ;  enfin,  indiquer  le  parti  quon 
en  pourrait  tirer,  soit  pour  l’Histoire,  soit  pour  la 
Poésie . 

Comme  il  est  difficile  que  le  même  auteur  étende 
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scs  recherches  à  la  Franche-Comté  tout  entière, 
l’Académie  désire  que  chacun  des  concurrens  s’occupe 
plus  spécialement  d’une  partie  quelconque  de  l’an¬ 
cienne  province,  à  son  choix.  Le  prix  sera  adjugé  à 
l’auteur  du  mémoire  qui  contiendra  le  plus  de  faits 
intéressans  et  de  détails  curieux. 

Ces  deux  prix  consisteront  chacun  en  une  médaille 
de  3oo  francs,  sauf  à  en  augmenter  la  valeuf  selon 
le  nombre  des  mémoires,  le  mérite  et  le  résultat  des 
recherches.  L’Académie  ne  fixe  aucune  limite  pour 
l’étendue  des  ouvrages  à  présenter  au  concours  sur 
ces  deux  sujets. 

Les  concurrens  ne  signeront  point  leurs  mémoires  ; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise 
qu’ils  répéteront  dans  un  billet  cacheté  contenant  leur 
nom  et  leur  adresse ,  et  ces  mémoires  seront  envoyés , 
franc  de  port,  au  Secrétaire-Perpétuel,  avant  le  icr. 
juin  *835. 

Arrêté  en  séance  générale,  le  3i  juillet  1 834- 

1 Le  Secrétaire-Perpétuel ,  F. -J.  GENISSET, 

Rue  des  Chambrettes,  n°.  14. 
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LISTE  ACADÉMIQUE. 


OCTOBRE  1854. 


PROTECTEUR -NÉ. 

M.  le  Lieutenant-Général  Gouverneur  de  la  province. 

DIRECTEURS  ACADÉMICIENS -NÉS. 

M«r.  I’Archevêque  de  Besançon. 

M.  le  Lieutenant-Général  Commandant  la  6e.  division 
militaire. 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  royale. 

M.  le  Préfet  du  département  du  Doubs  (M.  Victor 
Tourangin,  O  Président  annuel ). 

ACADÉMICIEN -NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU  RÉSIDENS. 

Messieurs , 

Girod  de  Chantrans  ,  %  fè.  Doyen  de  la  Compagnie , 
ancien  Officier  du  Génie,  associé  correspondant  de 
l’Institut  (Académie  des  sciences);  titulaire  le  3o 
décembre  i8o5. 

Cusenier,  Docteur  en  médecine;  titulaire  le  3o  dé¬ 
cembre  i8o5. 

Droz,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  royale; 
titulaire  le  3o  décembre  i8o5. 


Genisset,  Secrétaire- Perpétuel  de  la  Compagnie  y 
membre  de  la  Société  d  émulation  du  Jura,  de  celle 
des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  de 
l’Académie  de  Dijon,  de  la  Société  de  la  paix  de 
Genève;  professeur-doyen  de  la  Faculté  des  lettçes; 
titulaire  le  3o  décembre  i8o5. 

Ordinaire  (J. J.),  Recteur  de  l’Académie  uni¬ 
versitaire  ,  correspondant  de  l’Institut  (  sciences 
morales  et  politiques  )  ;  titulaire  le  1 1  septembre 

1806. 

* 

Guillaume,  Juge  au  tribunal  d’instance,  membre  de 
l’Académie  de  Dijon  ^titulaire  le  4  décembre  1806. 

De  Boulot,  ^ ,  titulaire  le  1 1  juin  1807. 

De  Raimond,  Trésorier  de  la  Compagnie ,  membre  de 
la  Société  d’émulation  du  canton  de  Yaud,  ancien 
inspecteur  des  postes;  titulaire  le  3  décembre 

1 807. 

Weiss,  ,  Bibliothécaire  de  la  ville,  correspondant 
de  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  etc.;  titulaire  le  4  août  1808. 

Courvoisier,  ^  ancien  Garde  des  Sceaux,  mem¬ 
bre  de  l’Académie  de  Lyon,  etc.;  titulaire  le  11 
août  1810. 

Marchant,  Docteur  en  médecine,  membre  de  plu¬ 
sieurs  Sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères; 
titulaire  le  6  février  1811. 

\ertel,  Directeur  de  l’Ecole  secondaire  de  mé¬ 
decine;  titulaire  le  6  février  1811. 

Clerc,  $£,  ancien  Magistrat  ;  titulaire  le  1 2  mars  1812. 

Trémolières,  ® ,  Président  du  tribunal  de  première 
instance;  titulaire  le  26  août  1814. 
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Bosc-d’Antic,  ,  ancien  Directeur  des  contributions 
indirectes,  membre  de  la  Société  d’agriculture  du 
département  du  Doubs,  etc.  ;  titulaire  le  5  déc.  1 8 1 6. 

Flajoulot,  Professeur  de  dessin;  titulaire  le  4  août 
1818. 

Viancin,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie,  membre 
de  la  Société  d’émulation  du  Jura;  titulaire  le  24 
août  1820. 

Laurens,  Chef  de  division  à  la  Préfecture,  secrétaire 
de  la  Société  d’agriculture  du  départem1.  du  Doubs, 
membre  de  celle  d’émulation  du  Jura,  de  l’Académie 
royale  de  Rouen;  titulaire  le  a5  janvier  1822. 

Desfosses,  Professeur  de  chimie  à  l’Ecole  secondaire 
de  médecine,  membre  de  la  Société  d’agriculture 
du  départem1.  du  Doubs;  titulaire  le  24  août  1822. 

Pertüsier,  >§$  Colonel  d’artillerie  en  retraite, 
de  la  Société  de  géographie,  etc.;  titulaire  le  24 
août  1823. 

Monnot-Arbilleur,  Président  de  chambre  à  la 
Cour  royale;  titulaire  le  24  août  1826. 

Marnotte,  Architecte  de  la  ville,  membre  correspon¬ 
dant  de  la  Commission  d’antiquités  du  département 
de  la  Côte-d’Or;  titulaire  le  24  août  1826. 

Le  Baron  Desbiez  de  Saint -Juan,  titulaire  le  29 
janvier  1827. 

Pécot,  Professeur  à  l’Ecole  secondaire  de  médecine  ; 
titulaire  le  24  août  1827. 

Bourgon,  Secrétaire- Adjoint ,  Professeur  d’histoire 
à  la  Faculté,  membre  de  la  Société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  de  celle  d’émula¬ 
tion  du  Jura;  titulaire  le  28  janvier  1828. 
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Pérennès,  Professeur  de  littérature  française  à  la 
Faculté;  titulaire  le  28  janvier  1829. 

Parandier,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  membre 
de  la  Société  d’agriculture  du  départem*.  du  Doubs 
et  de  celle  d’émulation  du  Jura;  Associé  résident  le 
28  janvier  i83i;  titulaire  le  1 4  février  i833. 

Aug.  Demesmay,  membre  de  l’Académie  de  Dijon, 
des  Sociétés  académiques  du  Yar  et  du  Puy-de- 
Dôme;  Associé  résident  le  28  janvier  1 83 1  ;  titu¬ 
laire  le  26  décembre  i833. 

L’Abbé  Gousset,  Vicaire-général  du  diocèse;  Associé 
résident  le  28  janvier  1 83 1;  titulaire  le  i5  mai  i83£. 
Bulloz,  Docteur  en  médecine,  membre  des  sociétés 
médicales  de  Tours,  Toulouse,  Montpellier,  Mar¬ 
seille,  Metz;  de  la  Société  d’émulation  du  Jura, 
de  la  Société  d’agriculture  du  Doubs  ;  Associé  rési¬ 
dent  le  28  janvier  1 83 1  ;  titulaire  le  3 1  juillet  1 83£. 

ASSOCIÉS  RÉSIDENS*. 

Messieurs, 

L.  Bretillot,  Vice -Président  annuel ,  élu  le  2  fé¬ 
vrier  i832. 

Perron,  Horloger-Mécanicien;  élu  le  24.  août  i833. 
L’Abbé  Doney,  ex-Professeur  de  philosophie  au  col¬ 
lège  royal,  membre  du  chapitre  métropolitain;  élu 
le  2g  janvier  1 834-» 

*  Les  membres  de  cette  classe  jouissent,  dans  l'intérieur 
academique,  des  mêmes  droits  et  prérogatives  que  les  titulaires, 
dans  l’ordre  desquels  ils  entrent  d’ailleurs ,  selon  leur  rang 
d’élection,  à  mesure  que  des  places  viennent  a  y  vaquer. 
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Bourgon,  ,  Conseiller  à  la  Cour  royale  ;  élu  le  29 
janvier  1834. 

Maurice,  Avocat-général  à  la  Cour  royale;  élu  le 
25  août  i834. 

Huard,  Proviseur  au  college  royal;  élu  le  25  août 

i834. 

ACADÉMICIENS  NON  RÉSIDENS  OU  HONORAIRES*. 

Messieurs, 

Joseph  Droz,  ,  de  l'Académie  française  et  de  celle 
des  sciences  morales  et  politiques;  à  Paris  (no¬ 
vembre  1806  ). 

L’Abbé  de  la  Boissière,  ancien  Professeur  de  Faculté  ; 

à  Carpentras  (décembre  i8o5). 

Ebray,  Pasteur  de  l’Eglise  française  à  Bâle  (novembre 

1806  ). 

D.  Ordinaire,  Directeur  de  l’Institut  royal  des 
sourds-muets  à  Paris,  membre  de  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas -Rhin,  etc. 
(février  181 1  ). 

Le  Baron  Bouvier,  O  fg,  ancien  Magistrat;  à  Dole 
(février  1812  ). 

•  • 

*  Cette  classe  comprend,  1°.  ceux  des  Académiciens  qui,  a 
raison  de  leur  grand  âge  ou  d’une  faible  santé ,  ont  jugé  à  propos 
de  renoncer  aux  fonctions  actives  de  la  classe  des  titulaires  ou 
de  celle  des  associés  résidens;  2°.  les  Académiciens  titulaires 
ou  les  associés  résidens  qui  ont  quitté  leur  domicile  dans  le 
chef  -  lieu  académique.  Lorsqu’ils  y  reviennent,  ils  rentrent 
dans  l’intérieur ,  selon  leur  rang  d’ancienneté ,  â  mesure  que 
des  places  viennent  à  y  vaquer,  mais  toujours  en  vertu  d’une 
délibération  de  la  Compagnie. 
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Be kroye a ,  ancien  Recteur;  à  Bresson,  près  Gre¬ 
noble  (juillet  1 8 1 4 ). 

Le  Comte  de  Coutard,  ^  C  Lieutenh-Général  ; 
à  Paris  (février  1 8 1 6  ). 

Foillenot  du  Magny;  à  Besançon  (novembre  1 8 1 6 ). 

Le  Comte  de  Durfort,  ^  C  Pair  de  France, 
ex-Gouverneur  de  la  province  de  Franche-Comté; 
à  Paris  (janvier  1817  ). 

De  Villiers  du  Terrage,  O  Chevalier  de  l’ordre 
de  Charles  III,  ancien  Préfet  du  Doubs;  à  Paris 
(janvier  1819  ). 

Le  Baron  Meyronnet  de  St.-Marc,  Conseiller 
à  la  Cour  de  cassation;  à  Paris  (août  1825). 

L’Abbé  Calmels,  ancien  Recteur;  à  Pihodez  (août 
1825). 

Fargeaud,  Professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  (août  1827). 

L’Abbé  Gattrey,  Proviseur  du  Collège  royal  de 
Moulins  (janvier  1828). 

Lefaivre,  O  Lieutenant-Colonel  du  génie; 
à  Salins  (août  1832). 

Goureau,  Capitaine  du  génie;  au  fort  Lécluse 
(août  1 838  ). 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANS, 

Nés  dans  le  ci  -  devant  Comté  de  Bourgogne. 

Messieurs, 

Marc,  Bibliothécaire  à  Remiremont,  correspondant 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  etc. 
(octobre  1806). 
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Proudhon,  ^ ,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  à  Dijon , 
correspondant  de  l’Institut  (  sciences  morales  et 
politiques  (février  1809). 

Guyétant,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la 
Société  des  Géorgiphiles  de  Florence  ;  à  Paris 
(février  1809). 

Renouârd  de  Sainte-Croix,  $£,  Littérateur;  à  Paris 
(  août  1810). 

Colin,  Procureur-Général  à  la  Cour  royale  de 
Dijon,  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  de  la 
Société  d’émulation  du  Jura,  etc.  (février  1811). 

Janvier,  $£,  Horloger  du  Roi,  membre  de  la  Société 
royale  académique,  de  l’Athénée  des  arts,  etc.;  à 
Paris  (février  1811). 

Ch.  Nodier,  de  l’Académie  française,  etc.;  à 
Paris  (  mars  1812  ). 

Dusillet,  &■ ,  membre  de  la  Société  d’émulation  du 
Jura;  à  Dole  (septembre  1816). 

Roux  de  Rochelle,  ,  ancien  membre  du  Corps 
diplomatique;  à  Paris  (août  1821). 

Duvernois,  Correspondant  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France;  à  Montbéliard  (janvier 
1822). 

Le  Baron  Lepin,  C  Lieutenant-Général  en 
retraite;  à  Salins  (août  1822). 

Molard,  membre  de  l’Institut,  Académie  des 
sciences;  à  Paris  (janvier  1823). 

Th.  Jouffroy,  Professeur  de  philosophie  au 
Collège  de  France,  membre  de  l’Institut  (sciences 
morales  et  politiques),  membre  de  la  Chambre  des 
Députés;  à  Paris  (janvier  1827). 
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D.  Monnier,  Homme  de  lettres,  correspondant  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  etc.; 
à  Lons-le-Saunier  (janvier  1827  ). 

Victor  Hugo,  de  l’Académie  de  Toulouse,  etc.; 
à  Paris  (août  1827  ). 

Le  Baron  Delort,  C  $$ ,  Lieutenant-Général, 
Aide-de-Camp  du  Roi,  Chevalier  de  la  Couronne 
de  fer  d’Autriche,  membre  de  l’Académie  royale 
de  Marseille ,  de  la  Société  d’émulation  du  Jura , 
membre  de  la  Chambre  des  Députés;  à  Arbois 
(août  1827  ). 

Coillot,  Docteur  en  médecine;  à  Montbozon  (août 

1827  ). 

Pouillet,  Professeur  de  physique  à  la  Faculté  de 
Paris,  l’un  des  fondateurs  et  professeurs  de  l’Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures.  Directeur  de 
l’Ecole  des  arts  et  métiers;  à  Paris  (août  1827). 

Marjolin,  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (janvier  1828). 

Lemonnier,  Homme  de  lettres;  à  Salins  (  janvier 

1828  ). 

Péclet,  Professeur  de  physique  et  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  et  à  l’Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures;  à  Paris  (août  1828). 

Dalloz  ,  ^ ,  Avocat  aux  Conseils  du  Roi  et  à  la  Cour 
de  cassation  ;  à  Paris  (  août  1 828  ). 

Lancrenon,  Peintre  d’histoire;  à  Paris  (août  1828). 

Cordier,  ancien  Inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées;  à  Paris  (janvier  1829). 

Damoiseau,  membre  de  l’Académie  des  sciences  et 
du  bureau  des  longitudes;  à  Paris  (janvier  i83o). 
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Le  Comte  Donzelot,  C  ^  G  $$ ,  Lieutenh-Général, 
ancien  Gouverneur  de  la  Martinique  et  des  Iles 
sous  le  vent;  à  Ville-Evrart ,  près  de  Neuilly-sur- 
Marne  (janvier  i83o). 

L’Abbé  Receveur,  Professeur  à  la  Faculté  de  théo¬ 
logie  de  Paris  (janvier  i83i). 

Gerrier,  ancien  Conseiller  de  préfecture,  membre 
de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  des  Sociétés  aca¬ 
démiques  de  Mâcon  et  du  Bas-Rhin ,  de  la  Société 
d’émulation  du  Jura;  à  Lons-le-Saunier  (août 

1831  ). 

Pauthier,  Orientaliste;  à  Paris  (août  r83i). 
Bernard,  C  ^  G  Lieutenant-Général,  Aide- 
de-Camp  du  Roi;  à  Paris  (août  i83i). 

Violet  d’Epagny,  Littérateur;  à  Paris  (février 

1832  ). 

Le  Baron  d’Allarde,  Littérateur;  à  Paris  (février 

1832  ). 

Marsoudet,  Littérateur;  à  Paris  (février  i832). 

Ch.  Cuvier,  Professeur  d’histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Strasbourg  (février  1832). 

Frédéric  Cuvier,  & ,  membre  de  l’Académie  royale 
des  sciences.  Institut  de  France  (juin  i832  ). 
Joly,  Littérateur;  à  Paris  (août  1832). 

Duvernoy,  Doctr.  en  médecine.  Professeur  d’his¬ 
toire  naturelle  à  la  F  acuité  des  sciences  de  Strasbourg 
(août  i832  ). 

Le  Comte  Emmanuel  de  l’Aubespin  ;  à  Paris  (  août 

1833  ). 

Le  Marquis  de  St.-Mau  ris,  au  château  de  Colom¬ 
bier,  près  Vesoul  (août  i833). 
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Besson,  Statuaire,  Directeur  de  l’école  de  dessin  à 
Dole,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Côte-d’Or  (août  1 833 ) . 

Beuque  (Adrien),  Vérificateur  des  douanes  à  Pont- 
Charra,  département  de  l’Isère  (janvier  1 834- )- 

Gindre  de  Mancy,  employé  à  l’administration  géné¬ 
rale  des  postes  (janvier  i834). 

Alphonse  de  Lamartine,  de  l’Académie  française, 
etc.  (  mai  i834  ). 

Laumier,  Littérateur;  à  Lons-le-Saunier  (août  1 834). 

ASSOCIÉS  CORRESPOND  ANS, 

Nés  hors  de  la  province  de  Franche-Comté. 

Messieurs, 

Peignot,  Inspecteur  des  études,  membre  résident  de 
l’Académie  de  Dijon,  etc.  (septembre  1806). 

Le  Baron  de  Gérando,  G  Conseiller- d’Etat, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  ;  à  Paris 
(  octobre  1806  ). 

Picot,  Professeur  d’histoire  ;  à  Genève  (juillet  1807). 

Riboud,  Secrétaire  de  la  Société  d’émulation;  à 
Bourg  (février  1809). 

Amanton  ,  ^ ,  Conseiller  de  préfecture  ;  à  Dijon 
(février  1811). 

Moulinié,  Pasteur  émérite;  à  Genève  (janv.  1818). 

Humbert-Jean  ,  Professeur  de  langues  orientales  ;  à 
Genève  (janvier  1820). 

Le  Baron  Desgenettes  ,  O  ^ ,  membre  de  l’Académie 
royale  des  sciences.  Institut  de  France;  à  Paris 
(août  1820). 


—  143  — 

Chérubini,  ,  membre  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arls;  à  Paris  (août  1821  ). 

De  Gouvenain,  membre  résident  de  l’Académie  de 
Dijon  (août  1822). 

Le  Comte  de  Villeneuve -Bargemont,  ,  ancien 
Préfet;  à  Nancy  (janvier  182^). 

Civiale,  ,  Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août 

1825  ). 

Le  Baron  Taylor,  ig*  à  Paris  (août  1825). 

Le  Baron  de  Stassart,  membre  du  Sénat  belge  ; 
au  château  de  Courioule,  près  Namur  (janvier 

1826  ). 

Pariset,  Secrétaire-Perpétuel  de  l’Ecole  royale 
de  médecine;  à  Paris  (août  1826). 

De  Cailleux,  Secrétaire-Général  des  musées 

royaux;  à  Paris  (août  1827  ). 

Flatters,  Statuaire;  à  Paris  (août  1827). 

George,  ancien  Professeur  de  mathématiques;  à 
Nancy  (août  1827). 

Dugas-Montbel,  membre  honoraire  de  l’Aca¬ 
démie  des  inscriptions,  membre  de  la  Chambre  des 
députés;  à  Paris  (janvier  1828). 

Klaproth,  Jules,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1828). 

Soulié,  l’un  des  Conservateurs  de  la  bibliothèque 
du  Roi  à  l’Arsenal;  à  Paris  (janvier  1829). 

Maillard  de  Chambure,  Secrétaire  de  la  classe  des 
sciences  à  l’Académie  de  Dijon  (janvier  i83o  ). 

David,  Statuaire,  membre  de  l’Institut;  à  Paris 
(août  i83ï ). 

Le  Comte  de  Sellon  ,  membre  du  Conseil  représen¬ 
tatif  de  la  ville  et  du  canton  de  Genève,  Président 
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et  fondateur  de  la  Société  de  la  paix,  à  Genève 
(août  i83i  ). 

Stapfer,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences 
deGœttingue,  etc.;  à  Paris  (janvier  i832). 
Péricaud,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(  août  1 833  ). 

Mattrr,  Inspecteur -général  de  l’Université;  à 
Paris  (janvier  i834). 

Nadault,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  à  Chau¬ 
mont  (août  1 834- )• 

Thiria,  Ingénieur  des  mines;  à  Yesoul  (août 

i834). 

Ballanche,  Littérateur;  à  Paris  (août  i834). 
Thurmann,  ancien  Elève  de  l’Ecole  royale  des  mines; 
à  Porentruy  (août  i834). 


FIN. 

i 
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